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'PERSONNAGES.  ACTEURS, 

-s 

^ -ï)  U F L O S vieux  • militaire  ^ 

aveugle » cit.  Granàmemîh 

Madame  BERTRAND,  sa  sœur.  Lacit.  Giverne. 

•ANGÉLIQUE  , sa  fille La  cit.  Després^ 

MERCOUR , amant  d’Angélique,'  Le  cit.  Dunant. 
FLORVEL  , prétendu  d’Angé- 
lique...  ' Le  cit.  Raimond. 

ÏDUPRÈ  , valet  de  Duflos,  attaché 

à Mercour.o - Le  cit.  Bcttiste  , cadet 

.^ACQUINET  , autre  valet  de  Du- 

flos  qui  lui  sert  de  guide. ....... . Le  cit.  Bouvard, 

'GEORGE  , valet  de  Florvel. Le  cit.  Boucher. 

Jacques  SPLIN  , voyageur,...,,,...  Le  cit.  La  Rochelle  ^ 

Jenny  SPLIN  , sa  femme La  cit.  Joly. 

CHAMPAGNE  , valet  et  courier 

de  Jacques  Splin Le  cit.  Fusil, 

M.  LE  BLANC  , maître  de  poste 

et  aubergiste Le  cit.  Despres. 

Madame  LE  BLÂN C , sa  femme. ...  &La  cit.  Candeille^ 
SUZANNE  , servante  d’auberge  de 
Ta  seconde  poste.... o,...,.*...,,*.»  La  cit.  Dsshr&ss^s-, 
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LE  CONTEUR, 

C O M É D I E. 

ACTE  PREMIER. 

La  Scène  se  pOfSse  dans  la  maison  de  Dujlos,, 

» — * 

SCENE  PREMIÈRE. 

MERCOUR,DUPRÊ,JACQüINET. 

Me  R cou  R ^ déguisé  en  i’ieillard  , apec  une  fausse  jambe 
de  bois  , se  jettanî  dans  un  fauteuil  j et  imitant  l'accent 
gascon. 

0«r  ! il  étoit  tems  d’arriver  , la  jambe  qui  me  reste  corn- 
mençoit  à se  fatiguer.  Eli  bien  , mon  ami  Duflos  , où  est-il 

donc  ? , 

Jacqüinet. 

Il  ne  sauroit  aller  loin  sans  moi  : je  lui  sers  de  guide.  If 
est  dans  le  jardin  , sans  doute  , à Causer  avec  Nicolas. 

M E R c Ü U R. 

Oui , à lui  raconter  quelques-unes  de  ses  campagnes , n’est-c® 
pas  ? 

Jacquinet. 

Il  paroit  que  Monsieur  le  connoît? 

M E R c O U R. 

Parbleu  ! ce  fut  à la  bataille  où  il  perdit  ses  deux  jeux  ^ 
que  je  perdis  ma  jambe  droite. 

Jacquinet. 
youlez-vous  que  je  Faille  aYerîii:? 

A ^ 
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LE  CONTEUR; 

M E R C O U R. 

Quand  il  aura  £ni.  Vous  lui  direz  que  son  vieux  carnarad© 
Uucastel  ; passant  devant  sa  maison  ; lui  demande  Pliospita- 
lité  pour  cette  nuit. 

Jac  QUINET. 

Blonsieur  Ducastcl  !....  ce  petit  sous-lientenaRt  qui  faisoit 
[ ourner  la  tête  à toutes  les  filles  de  garnison  ? 

M E R c G U R. 

N 

Mais  ; j’étois  assez  joli  garçon  pour  cela.  Qui  vous  a si  bien 
instruit  de  mes  fredaines  ? 

Jacquinet. 

C’est  Monsieur  ; il  n’a  qu’une  passion  ; c’est  celle  de  con- 
ter 5 croiriez-vous  qu’il  ne  me  laisse  pas  dormir  une  seule 
nuit  entière  à force  de  parler?  Aussi  cela  fait  que  je  bâille 
et  que  je  dors  toute  la  journée.  ( il  bâille  ) Allez  ; s’il  manque 
d’yeux , il  ne  manque  pas  de  langue.  Au  surplus  ; il  sera 
enchanté  de  vous  embrasser. 

SCÈNE  1 1.  * 
MERCOUR;DUPRÊ. 

) 

M E R c O U R. 

Est-il  parti? 

D U P R É. 

Oui  ; Monsieur. 

hî  E R c O U R se  levant  avec  vivacité  et  se  découvrant 

la  figure. 

Profitons  du  moment  qu’il  nous  laisse  , mon  cher  Dupré. 

Du  PRE;  reculant  étonnement. 

C’est  VOUS;  monsieur  Mercour  ! 

M E R c O U R. 

As-tu  fait  ce  que  je  t’ai  recommandé  ? 

D U P R É. 

Je  me  suis  présenté  ici , il  y a huit  jours,  comme  un  do- 
mestique sans  condition.  On  m’a  pris  sur  ma  bonne  mine.  Us 
Vous  croient  tous  à X’aris  pour  plus  d’un,  mois  j et  personne 
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Tie  soupçonne  notre  intelligence Blais  le  diable  ne  vous 

reconnoîtroit  pas  dans  un  tel  équipage.  Que  venez- vous  faire 
ici  ? 

BI  E R c O U R. 

Je  ne  sais  encore.  Mon  rival  arrive  cette  nuit.  On  va  sacri- 
fier Angélique.  J’ai  mille  gages  de  son  amour  : ses  lettres  , 
son  portrait  qu’elle  me  donna  au  moment  où  sa  cruelle  tante 
m’interdit  pour  jamais  l’entrée  de  cette  maison.  Bla  mère  lui 
offre  cirez  elle  une  relraile  honorable  : je  puis  compter  sur 
toi , tu  auras  soin  de  tenir  ma  cliaise'prete  toute  la  nuit  j et 
si  je  trouve  un  moment..... 

D U P R É. 

^Vous  n’en  trouverez  point. 

M h R c O U R. 

Si  je  pouvois  au  moins  désabuser  madame  Bertrand,  sur 
ce  Florvel  qu’elle  veut  donner  pour  époux  à sa  nièce  , un 
fat  qui  se  croit  aimé  de  toutes  les  femmes  , et  dont  tout  le 
monde  se  moque.  Un  ami  vient  de  me  mander  sa  dernière 
équipée.  Blonsieur  s’imagine  avoir  tourné  la  tête  à la  femme 
de  Jacques  Splin  , honnête  Bostonien  , nouvellement  établi  à 
Paris  , capitaine  d’un  des  ^^nisseaux  de  ce  convoi  américain 
entré  dans  la  rade  de  Brest.  Le  mari  le  surprend  , la  nuit , 
dans  la  maison  ; ils  se  battent  , le  pied  manque  à Florvel  ÿ 

l’autre  croit  l’avoir  tué  , et 

D U P R É. 

Chut  ! J’entends  monsieur  Duflos. 

ÏVI  E R c O U R. 

Je  vole  au-devant  de  lui.  ^ ‘ 

D U P R É.  . 

N’oubliez  pas  que  vous  n’avez  qu’une  jambe.  ; 

( Dupré  sorf.  ) 
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L È- CONTE  URj 

SCENE  III. 


JACQÜINET,  DUFLOS,  MERCOÜR, 

D U F L O S. 

c ^ 

\_>onduise2-mOi  dans  ses  bras. 

IVI  E R c O U R. 

, Mon  cher  Dufîos  ! 

D U F L O 3» 

Mon  cher  Du  castel  !'- 

M E R c 0 U R. 

, J ai  Qonc  le  plaisir  de  te.  revoir,  après  vingt  ans  l 

D U F L O s. 

Il  faisoit  chaud  a notre  dernière  entrevue  ! 

Mercour.’ 

ISous  sommes  payes  pour  nous  en  souvenir.  ^ 

D U F L O s. 

Oui  , ta  jambe  et  mes  yeux  nous  empêcheront  d’oublier 
cette  fameuse  bataille.  Cela  grave  un  événement  dans  lamé- 
moire.  Moi  je  m’en  souviens  encore  comme  si  c’étoit  hier. 
Demande  à Jacquinet  : je  lui  conte  quelquefois.... 

M E R c O U R. 

' Tu  contes  donc  toujours  ? 

D U F L O s. 

Plus  que  jamais  , mon  ami.  A mon  âge  , on  n’est  guère 

bon  qu’à  cela,...  Mais  à propos,  à quel  heureux  hasard  dois-je 
ton  arrivée  dans  ma  maison? 

M E R c O U R. 

Hélas  ! mon  cher  , c’est  l’amour  qui  me  fait  courir  les 
champs. 

D U F L Q s. 

L’amour  î L’âge  ne  t’a  donc  pas  corrigé  ? 

M E R c O U R. 

Si  fait  ; car  c’est  pour  épouser  cette  foife.  Que  veux-tu  ? 
Pai  cinquante- six  ans  , et  une  jambe  de  bois  : il  faut  bien  faire 
fih.  Je  vais  chercher  ma  prétendue  qui  demeure  à dix 
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lieues  a’ici  ; et  je  n’ai  pu  résister,  en  passant  si  pret^  de  toi, 

raL  d,  sa  Jir  si  tu  étois  mort  ou  vivant.  , 

D U V LOS. 

Je  ne  suis  pas  encore  mort , comme  tu  vois.  Mais  à propos- 
âe  mariage  , je  me  suis  marié  aussi , moi.  Ma  femme  étoit 
charmante,  à ce  qu’on  m’a  dit  pourtant  ; car  je  ne  ai  jamais 
vue  , grâce  aux  fruits  de  la  guerre.  Elle  m’a  laisse  une 
fille  une  fille  adorable , à ce  qu’on  dit  encore  : c’est  un  che  - 
^d’oeuvre  que  j’ai  fait  sans  y voir,  et  que  malheureusement  je 
ne  verrai  jamais.  Toute  sa  beauté  pour  moi  consiste  dans  un 
son  de  voix  enchanteur  ; et  ses  chansons  me  délassent , quand 
je  suis  fatigué  de  conter.  Je  la  marie.  Elle  ne  manque  pas  s,- 
soupirans  : elle  en  avoil  meme  un. . . U fautque  j e te  conte  ce  a. 

MeRCOUR«  part. 

Fort  bien  , le  voilà  <^ui  va  me  raconter  mon  bistoire  1 

TJ  JT  F L O s. 


Un  certain  Mercoiir — 

i\î  E R c O U R, 

Mercour  1 Qu’est-ce  que  c’est  ça? 

D U F n O s. 

C’est  le  fils  d’un  citoyen  qui  demeure  à douze  lieues  envi-* 
ron.  Ce  Mercour  faisoit  la  cour  à ma  fille  de  fort  près 
ma  fille  ne  le  voyoit  pas  d’un  œil  indifférent  ; mais  ^ Dieu 
merci , madame  Bertrand  , ma  sœur  , est  venue  s’établir  ici 
et  bien  fin  qui  la  trompera.  Elle  ne  quitte  Angélique  que 
' pomr  lire  la  gazette  -,  car  elle  a la  manie  de  la  politique  ^ 
et  prétend  savoir  les  secrets  d’état , comme  elle  sait  ceux  de 

ma  fille. 

. Mercour. 

Ce  Mercour  ne  te  convenoit  donc  pas  ? 

D U F E O s. 

Si  fait  vraiment  : c’est  un  jeune  liomme  cbarmant  ^ plein 
d’esprit,  de  sentimens.  On  le  dit  fort  joliment  tourné.  Iff 
s’étoit  logé  dans  le  village  voisin.  H venoit  ici  tous  les  soirs 
il  avoit  mille  attentions  pour  moi  : il  éc.outoit  tous  mes  récits  ^ 
il  ne  m’ inter rompoit  jamais-. 
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â LECONTEUR, 

M E R c O U R. 

Il  l’ecoutûit;  et  ne  t’interrompoif  pas  ! Voilà  le  gendre  qu’iî 

te  faut  ^ 

/ 

> D U F L O s. 

Je  le  eroirols  assez.  Mais  ma  sœur parce  que  toute  sa 

fortune  doit  retourner  à ma  fille  , elle  croit  pouvoir  en  dis- 
poser a son  gré.  Elle  l’avoit  promise  d’avance  au  fils  d’un 
riche  banquier  de  Paris,  que  je  ne  connois  pas.  Moi , j’aime 

la  paix  ; ma  sœur  a crié  bien  haut,  j’ai  fait  tout  ce  qu’elle  a 
voulu. 

]\'T  E R c O U R , 

Ce  mallieureux  jeun^  homme , il  a dû  bien  soulFrir  ! 

D U P L O s. 

Eh  ! ma  fille  donc  ! elle  passe  toute  la  journée  à se  désoler - 
, et  si  sa  tantû  la  quittoit  d’un  pas  , je  ne  doute  pas  qu’elle  ne 
ïit  quelque  folie.  Voilà  pourquoi  il  faut  brusquer  le  maria o-e 

M E R c o U R.  - ^ ' 

Aiusi  tu  vaa  sacrifier  ta  fille  ! 

D U F L O s. 

Bah  ! bah  ! sacrifier  ^ sacrifier  ! les  grands  mots  ! tu  rai- 
sonnes toujours  en  jeune  homme  j moi,  je  parle  en  père  de 
iamiüe.  Voyons,  contes-moi  donc  ton  histoire  , à ton  tour. 
Moi  , j’aime  presqu’autant  écouter  , que  conter. 


SCENE  IV. 

ANGÉLIQUE,  JACQ U INET,  DUFLOS, 

M E II  C O U R, 

M E R c O U R, 

1 OUT-A-L’HEURE....  Un  moment....  Mais  n’est-ce  pas  ta 
h le  qui  vient  a nous?  Comment  diable  U est  difficile 
d etre  plus  jolie. 

E)  U F L o s. 

Ç’est  ce  que  tout  le  monde  me  dit.. 


N 
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C O M E D I K. 

Angélique. 

Dupré  m’a  dit  que  vous  me  demandiez  , mon  pore. 

M E R c O U R , à part. 

Oh.  1 l’aimable  garçon  que  ce  Dupré  1 

D U F L O s. 

Dupré  ne  sait  ce  qu’il  dit  : cependant  il  n’y  a pas  de  mal  ; 
et  je  suis  toujours  enchanté  de  t’avoir  n mes  cotés.  Mah  com 
ment  ta  tante  a-t-elle  fait  pour  te  quitter  un  seul  moment  ? 

Angélique. 

Dupré  est  venu  lui  apporter  une  gazette  étrangère,  et  elle 
s’est  enfermée  pour  la  lire. 

M E R C O U R. 

Profitons  du  moment  où  elle  s’occupe  des  affaires  étran- 
gères , pour  avancer  les  nôtres, 

D U F L O s. 

Ma  chère  enfant  , c’est  monsieur  Ducastel  , mon  ancien 
camarade  5 il  te  trouve  charmante.  Je  n’ai  pu  lui  \anter  de 
science  certaine  que  les  agrémens  de  ta  voix  ; et  tu  lai  prou- 
veras , j’espère  , que  je  n’ai  pas  menti....  {^a  i\îercour,'^  Mais 
il  faut  auparavant  que  tu  nous  racontes  tes  amours  : la  pré- 
sence de  ma  fille  ne  te  gêne  point , n’e§t-cô  pas  ? 

M E R c O U R. 

Au  contraire  , je  serai  enchanté  que  Mademoiselle  soit  de’ 
la  confidence. 

D U F L O s. 

De  quoi  diable  t’avises-tu  de  devenir  amoureux  à cin quant® 
six  ans  , avec  une  jambe  de  bois  ! 

hl  E Fv  c O U R. 

Tu  t’es  bien  marié,  quoiqu’aveugle  , toi  qui  parles  ! 

D U F L O s. 

C’est  bien  difTérent,  C’est  un  trésor  pour  une  femme,  qu  un 
mari  aveugle.  Mais  toi , quelle  est  la  malheureuse  qui  peut 
vouloir  de  toi  ? tu  as  deux  yeux  de  trop  , et  une  jambe  de 
moins. 

M E R c o U R.  ^ 

C’est  une  jeune  brime  toute  charmante. 
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' D ¥ F L © S.  ■ 

Allons  donc  , tn  te  moques  de  moi  i 

M E R c O U R. 

Je  me  moque  de  toi  ! tiens  ; regarde  ^on  portrait, 

D U P L O s. 

Et  qu'elle  soit  brune  ou  blonde , c’est  la  même  chose  pouif 
moi  I un  aveugl®  peut-il  juger  des  couleurs  ? 

M E R c O U R.  ; 

Aîi  î pardon  , j’oubliois......  Prenons  Mademoiselle  pom? 

Juge, 

D Ü F L os,  passant  le  portrait  à Angélique^ 
Volontiers.  Tiens,  regarde,  mon  Angélique. 

Aîi  I -^^*s-iLiQUE,  reconnoissant  son  portraits 

D U F L © 3„ 

Qu"est-ce  que  c’est  donc  ? 

An&élique,  toute  trouUée  etreconnoîssmit  Mercoun. 

€est......  le  portrait,....  que  j’ai  manqué  de  laisser  tom^ 

fcer, 

B U F E*  O s. 

Il  faut  prendre  garde  à ce  qu®  Pon  fait , ma  fille. 

"M  E R e O U R. 

Vous  etes  bien  jolie  , Mademoiselle  : ma  convenez 'que 
portrait  vous  vaut  bien. 

J A c Q U I N E T , gni  s^est  assis  et  endormi  dès  le  commencement 
de  la  scène  précédente  , se  leçant, 

AÎÎ  î c’est  fort  , par  exemple.  Voyons.  ( Il  pour  voir  U 
portrait  ) . 

Angélique,  voyant  la  démurcJie  de  Jacq,uinet , jette  le 

portrait,  par  terre  , le  brise  , le' ramasse  , et  le  rend  à 
, Mereour. 

Jacqvinet. 

Four  le  coup,  vous  ne  l’avez  pas  manqué.  On  diroit  qîie 
'wons,  l’avez  fait  exprès  , pour  m’empêcher  de  le  vojr, 

B U F L O ®. 

lî  est  brisé  ! mal-adroits  I 


C O M E D I E. 

M E R C O U R. 

Ne  la  grondes  pas  ; c’est  un  petit  mallieur.  Si  je  puis  obte^ 
nir  Toriginal^  je  m©  consolerai  facilement  de  la  perte  de  la 

copie. 

D U F L O s. 

Elle  est  donc  bien  jolie.  Ma  foi  , mon  cirer  , tant  pis 

• I I'  • 

pour  toi  I 

M E R c 0 U R. 

Je  ne  m’abuse  pas,  mon  ami  ; mais  je  le  demande  a Ma- 
deraoiselle.  Je  suppose  qu’un  liomme  de  mon  âge  lui  rendit 
des  soins.  Quelqu’ éloigné  qu’un  tel  homme  fût  de  la  mériter , 
ne  pourroit-il  pas  espérer  , à force  d’amour  et  de  persévé-* 
rance,  de  lui  faire  partager  un  jour  ses  sentiraens  ? 

AN*GÉniQUE. 

Mais oui. 

D U F L O s. 

Tu  dieu  , Mademoiselle  , si  votre  tante  étoit  là  , vous  ne 
répondriez  pas-  ainsi.  Mais  l’on  ne  se  gêne  pas  devant  moi. 

Il  n’y  a pas  grand  mal  à cela , au  surplus. 

M E R c O U R. 

n Et  je  suppose  que  vos  parens  voulussent  vous  forcer  a 
en  épouser  un  autre  , ne  consentiriez-vous  pas  à tous  les 
moyens  qu’il  emploieroit  pour  vous  arracher  au  malheur 
dont  vous  seriez  menacée  ; persuadée  , comme  vous  le  seriez 

d’ailleurs , de  la  pureté  de  ses  vues  ? 

Angélique. 

Mais....'i  'i'- 

D U F L O s. 

Elle  y consentiroit , Ducastel  -,  elle  y consentiroit , je  t’ea 

réponds  : ) e cohnois  les  femmes. 

Angélique. 

Si  j’avois  épuisé  tous  les  moyens  imaginables  pour  flécbir 
mes  parens,  si  jen’avois  plus  d’antre  ressource  , si  le  jeune 
bomme....  je  veux  dire  l’homme  de  cinquante-six  ans  m’avoi^ 
donné  des  preuves  de  son  amour  et  de^la  purete  de  sesm* 
tentions.,.,. 
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^ LE  C ON  T E U R, 

MercouRj  fort  vivementi 

Je  vous  entends.  Que  je  suis  heureux  ! ' , 

T,  part. 

" “ «’•»-'»  P- 

Duplos. 

Oui.  Ail  écoute  ^ Ducastel. 

'Angéi.ique^  chantant. 

Ce  n’est  pas  tout  d’être  fidèle. 

Jeune  amant , sois  encor  prudent  ; 

{Montrant  des  yeux  Jacquinet.  ) 

, quand  Argus  fait  sentinelle  , 

A ses  yeux  sois  indifférent.  (^^5.  J 

, d’amour  heureux  , dans  son  ivresse; 

|£st  toujours  prêt  à se  trahir.  ( bis.  ) 

Jeune  amant,  près  de  ta  maîtresse; 

Crains  jusqu’au  plus  léger  soupir,  (bis,) 

OuFLos,à  Mercour, 

Enfends-tu  ? j 

Port  bien!  M e r c o n r.  - 

O U F L O S. 

Ah  . n’est-ce  pas  ma  sœur  ? 


S C E N E v. 

Les  mêmes , madame  BERTRAND,  DüPRÉ 

AFad.  Bertrand. 

Voila  des  nouvelles  auxquelles  je  m’étois  attendue.  L; 
our  Ottomane  a déclaré  la  guerre  à la  Russie. 

O U P R É ^ ûT  Mercour., 

ae  IW 

O U F L O S. 

Wa  sœur,  c’est  monsieur  Ducastel  qui  passe  devant  ma 


C O M E*  D I E, 
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maison , et  me  prie  de  vouloir  bien  lui  donner  asyle  pour,* 
cette  nuit. 

Mad.  Bertrand. 

Soyez  le  bien  arrivé  , Monsieur.  On  ne  vous  auroi^:  pas 
nommé  ^ que  je  vous  aurois  reconnu.  Voilà  bien  comme  tous 
les  récits  de  M.  Duflos  vous  avoient  dépeint. 

''  Duflos. 

Oli  î il  doit  être  un  peu  vieilli,  depuis  vingt  ans  que  je 
ne  l’ai  vu  1 

Mad.  Bertrand. 

Sans  doute  , qu’est- ce  que  vous  faites  ici  , Dupré  ? voici 
la  nuit  : donnez  donc  de  la  lumière  et  fermez  les  volets. 

Dupré. 

Oui , Madame. 

M E R c o U R , has  à Dupré, 

Tiens-toi  prêt  à partir  : elle  consent  à tout. 

Dupré,  bas  à Mercour, 

Bon  l 


s c E N E V L 

I 

ANGÉLIQUE,  Mad.  BERTRAND,  DUFLOS, 
MER  COU  R,  JAC QUINET  , DUPRÉ. 


Mad.  Bertrand. 

T’ 

^ T VOUS  , Jflcquinet , allez  fermer  la  grande  porte , et  appor- 
jtez-raoi  les  clefs. 


LECONTEüR, 

s C È N E V I I. 

Les  mêmes  , hors  J A C Q U I N E T el  D ü P R É. 

V 

Mad.  Bertrand. 

Monsieur  de  Florvel  ne  peuL  pas  tarder;  mais  il  son- 
nera. Il  ne  faut  pas  laisser  les  portes  ouvertes  , l’Jiiver  , dans 
une  maison  is'oiée  , au  milieu  d’une  forêt  infestée  de  voleurs  y 
on  ne  sait  ce  qui  peut  arriver. 

Î^I  E R c O U R. 

On  dit  en  effet  qn’il  y a beaucoup  de  brigands  dans  le  bois 
qui  entoure  cette  maison. 

D U F L O s. 

Ils  sont  plus  de  cent , mon  cher  , répandus  à plus  de  six 
lieues  à la  ronde.  Il  ne  se  passe  pas  de  jour  qu’on  n’entende 
parler  de  quelque  malheur. 

\ ■ 

SCENE  VIII. 

* 

T.es  i>récedens  y JACQUINET,  DUP  RE.  {Jacquinet 
apporte  les  clefs  , et  Dupré  de  la  lumière.^ 

Mad.  Bertrand. 

ES  T bon,  des  sieges...  ( On  donne  des  sièges,  j Asseyez- 
vous  , Mademoiselle  , et  travaillez.  \ 

Dupré. 

Monsieur , puisque  monsieur  de  Florvel  n’est  pas  encore 
arrive  , racontez-nous  , comme  a l’ordinaire  , pour  charmer' 
les  ennuis  de  la  veillee , une  de  ces  histoires  que  vous  conter 
si  bien. 

I 

Jacquinet. 

Ail  ! oui , Monsieur  , une  histoire  ! 

D U F L © s. 

"Volontiers,  mes  enfan». 


C O M E D î E, 


1; 


Mad.  Bertrand, 

AEons  voilà  mon  frère  avec  ses  éternelles  liistolres, 

D TJ  F L-  O s.  ^ 

- Eh  mais  , que  diable  , ma  sœur  , je  vous  laisse  faire  tout 
ce  que  vous  voulez  laissez-moi  faire  aussi  ce  que  je  veux 
de  mon  côté.  Ducastel  , d’ailleurs  ' ne  coimeît  pas  Thistoir^^ 

que  je  vais  raconter,  ' 

Mercoür, 

Je  serai  ravi  de  l’entendre. 

^ D U F L O s. 

Et  vous  aussi  ; ma  soeur  , j’en  suis  sur. 

Mad.  Bertrand. 

Allons  , allons  , parlez  , monsieur  Duflos  , puisque  vous 
pouvez  vivre  sans  parler, 

D U F L O s. 

Asseyez-vous  tous  et  écoulez.  C’etoit  a-peu-pres  vers  lara 
sept  cent  quarante- quatre.  Mon  père  habitoit  cette  maison  , 
et  moi  j’y  venois  passer  mes  quartiers  d’hiver.  Le  hasard  me 
fit  rencontrer  une  jeune  paysanne,  d’une  beauté  !....  il  me 

semble  la  voir  encore;  de  beaux  yeux  bleus. C’est  une 

belle  chose  que  de  beaux  yeux  ! je  n’en  ai  jamais  si  bien 
senti  le  prix  que  depuis  que  je  n’ai  plus  les  miens.  Une  taille 
élégante  , un  teint  superbe  , et  des  manières  charmantes. 

Mad.  Bertrand. 

Au  fait  , mon  frère  : vous  me  faites  bâiller  avec  vos  por- 
traits.  [Madame  Bertrand  bâille.  Jacqainet  s’assoupit,  leu, 
muet  de  Merçour , d’Angélique  et  de  Dupré.  ) 

D U F L O S. 

Comme , de  mon  côté  , j’étois  un  assez  joli  garçon  , je  ne 
déplus  pas  à la  belle.  Un  certain  jour , vers  le  commencement 
du  printems  , la  veille  de  mon  départ  pour  l’armee.... 

Mad.  BiRTRAND,  à moitié  endormie. 

Quoi , môn  frère  , vous  n’en  êtes  encore  qu’à  votre  départ  ! 
hélas  ! vous  n’êtes  pas  près  d’en  revenir  ! ( Angélique  fait  un 
geste  pour  joindre  Mercour  ; madame  Bertrand  la  saisit  par  U 
iras  et  s'endort  toat-à-Jait , en  la  tenant  toujours  par  le  bras. 


\ 


’ L E C.O  K T E'  U It,  " i 

D U F L O s. 

Un  moment  donc  ! Je  m’étois  égaré  avec  elle  dans  îafofêU 
Ah  ! que  ne  puis-je  m’égarer  de  même  aujourd’hui  ! elle  pleu- 
foit , et  moi  , je  la  coiisolois  de  mon  mieux.  Trois  hommes^ 

sortent  ci  un  Jiuisson  voisin  et  fondent  sur  nous  , le  pistolet 
à la  main. 

D U P R É. 

Trois  brigands  , je  parie  ? Voyageursà  dévaliser  , tendrons 
a croquer  , tout  leur  est  bon.  Prenez  tout  ce  que  vous  pouvez 
prendre;  voilà  nos  principes,  disent-ils,  ( En  disant  cela  il 
s’approche  de  madame  Bertrand  , et  lui  enlève  les  clefs  de  la 
maison  qu’elle  portait  à sa  ceinture.  ) Eli  mais , Monsieur , qu’al- 
îez-vous  devenir  ? leurs  pistolets  me  font  trembler. 

U U F L O S. 

Tu  vas  voir  , tu  vas  voir/Dupré'.  On  est  bien  fort  quand 
on  a sa  maîtresse  à sa.uver. 

4}Iercour^  en  tirant  légèrement  le  Iras  d’Angélique  de3 

mainsde  madame  Bertrand  , et  mettant  à la  place  'celai 
de  J ac  qui  net. 

Oh  f oui,  Pamour  vous  donne  alors  une  force,  nne  adresse 
une  lei-nérite  dont  on  ne  seroit^  pas  capable  en  toute  autr^ 
occasion.  . _ * 

B U F L o s. 

I 

Je  n’avois  que  mon  épée  ; je  la  tire  : j’adosse  ma  jeune 
paysanne  contre  un  cliêne  que  mon  bonlieur  méfait  rencon> 
trer  ; ,6  me  mets  devant  elle,  et  j’attends  le  feu  des  enne- 
mis. Clic  , un  pistolet  manque  ; zeste  , je  détourne  le  second 
avee  mon  épée  ; pan  , le  troisième  m’enlève  une  boucle  de 
cheveux  ; et  les  brigands  n’ont  plus  sur  moi  que  l’avantage 
du  Aombre.  Je  les  Vois  se  consulter  entre  eux  ; les  lâches  ne 
savent  s’ils  doivent  continuer  le  combat  ou  prendre  la  fuite. 

Je  ne  leur  laisse  pas  le  temps  de  respirer  ; je  tombe  sur  eux. 
comme  la  foudre. 


Bî  E R 


COUR.- 


I 


COMEDIE. 

M E R C O U R. 

Ils  prennent  la  fuite  sans  doute  : c’est  ce  qu’on,  a de  mieux 
ù faire  en  pareille  circonstance. 

D U P R É, 

Sans  doute  : fuyez,  fuyez;  craignez  le  courroux  du  terrible 
Duflos. 

Pantomime  d’Angélique  , qui  résiste  aux  instances  que  lui 
font  Mercour  et  Dupré  pour  Vemmejier.  ) * 

Duflos. 

Oui  vraiment , ils  prennent  la  fuite  : les  voilà  partis. 
{Dupré  et  Mercour  entraînent  Angélique  presque  malgré  elle.  ) 

S C È N E*  V I I 1. 

Madame  BERTRAND,  DUFLOS,  JACQUINET. 

Duflos. 

Les  poursuivrai-je  ? non  ; je  reviens  à ma  bergère.  Je  la 
trouve  évanouie  : une  source  d’eau  vive  la  rappelle  à la  vie  ; 
je  sèdie  ses  larmes  , et  le  lendemain  je  pars  pour  l’armée. 
Laissons-là  mes  exploits  pendant  la  campagne  ; je  vous  les  ai 
souvent  racontés.  C’est  que,  dès  ce  temps-là  même,  j’étois 
versé  . dans  l’art  de  raconter  les  batailles.  Mon  Général  me 
cbargeoit  toujours  de  sa  correspondance.  Demandez  à Du- 
caslel  ; c’est  pendant  cette  campagne  que  je  fis  sa  connois- 

sance n’est-ce  pas  , mon  ami?  ...  Eli  bien  , réponds-moi 

donc.  I 

S C E N E I X. 


Les  mêmes  ,FLORVEL,  GEORGE. 

George. 

Allons,  Monsieur,  entrons  , puisque  les  portes  sont 
ouvertes, 

Duflos.  j 

Qu’est-ce  qui  parle-îà  ? 

B 


i8  LE  CONTEUR, 

F L O R V E L. 

Honsienr  est  sans  doute  M.  Duflos  ? je  me  nomme  Florveî. 

D U F L O s. 

M.  de  Florv^el  î Ma  sœur  , ma  fiUê , c’est  B'I.  de  Florvel  l 

Madame  Bertrand,  se  réveillant. 

M.  de  r lorvel  ! ( à J acquinet  en  le  réveillant . ) Bîademoiselle...» 
Monsieur,  j’ai  .bien  l’honneur  de  vous  saluer. 

Duflos,  prenant  la  main  -de  Jacquinet. 

U’est  ma  fille , Monsieur,  que  j’ai  l’honneur  de  vous  pré- 
senter. 

Jacquinet. 

Mais  je  ne  suis  pas  votre  fille  , Monsieur. 

Madame  Bertrand. 

Eh  mais,  où  est  donc  ma  nièce?  Angélique  ! Angélique  ! 
Dupré  ! Dupré  !...  Eh,  M.  Ducastel  !...  Et  vous,  Monsieur, 
comment  avez-vous  fait  pour  entrer  ? 

Florvel. 

Comment  j’ai  fait.  Madame  ? je  n’ai  pas  eu  même  la  peins 
d’ouvrir  les  portes  : j©  les  ai  trouvées  toutes  ouvertes. 

Madame  Bertrand. 

Ouvertes  ! ah , grand  dieu  ! où  sont  mes  clefs  ? On  aura 
enlevé  votre  fille , M.  Duflos. 

Duflos. 

Eh , qui  ? 

Madame  Bertrand. 

Eh  , que  sais-je  , moi  ! votre  M.  Ducastel,  peut-être,  \ 

Duflos. 

Cela  ne  se  peut  pas  ; c’est  un  homme  d’honneur. 

Madame  Bertrand. 

Oui  , un  homme  d’honneur  ! C’est  peut-être  le  chef  des 
Voleurs  de  cette  forêt. 

Duflos. 

Oui , le  chef  des  voleurs  a une  jambe  de  bois  peut-être? 
c’est  un  vieillard  ? 

Madame  Bertrand. 

£st-ce  que  ces  gens-là  n’ont  pas  mille  visages  à leurs  ordres  ? 
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F F O R V E L. 

' Eîi  mais  ; nous  avons  rencontré  une  chaise  de  poste  dans 
l’avenue  ! 

Madame  Bertrand. 

C’est  cela  : l’infarae  Dupré  étoit  du  complot.  Ah , mon 
dieu  ! qu’auront-ils  fait  de  ma  pauvre  nièce  ? 

D U F L O s. 

Eh  mais  aussi , ma  sœur  , pourquoi  vous  endormez-vous  ? 

Madame  Bertrand. 

Eh  mais  , mon  frère;  pourquoi  nous  faites- vous  des  contes 
à dormir  debout  ? 

D U F L O s. 

Allons  vite;  volons  à leur  poursuite. 

Madame  B e p,.  t r a n d. 

Jacquinet;  va  mettre  les  chevaux  à ma  chaise.  ' 

Du  F L O s. 

Moi;  je  prends  celle  de  M.  Florvel. 

( Duflos  et  madame  Bertrand  sortent.  ) 

SCÈNE  X. 

« 

FLORVEL;  GEORGE. 

Florvel. 

E H mais;  c’est  toiit-à-fait  aimable  ! On  me  fait  quitter  Paris  ; 
prendre  congé  d’une  foule  de  femmes  qui  m’adorent  ; pour 
épouser  une  jeune  personne  toute  charmante....  J’arrive,  et  il 
faut  prêter  ma  chaise  pour  courir  après  la  belle  : c’est  très- 
désagréable.  ( Il  sort  avec  George.  ) 


P I N'  D U P E E ]\I  I E R ACTE. 
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LE  CONTEUR, 


acte  il 

La  scène  se  passe  à F auberge  de  la  première 
poste , après  la  maison  de  Dujlos.  Le  théâtre 
7 epj  esente  une  salle  d^ auberge . 


SCÈNE  PREMIÈRE.' 

LE  .BLANC,  Madame  LE  BLANC. 
Madame  le  Blanc.  ' 

Eh  mais  , M.  le  Blanc  , vous  vous  faites  toujours  prier 
pour  aller  vous  couclier  ! Il  est  tard  : d’ailleurs , n’y  a-t-il 
.pas  des  postillons  pour  répondre  aux  voyageurs  ? 

leBlanc. 

C’est  ce  qui  vous  trompe  , madame  le  Blanc  : le  dernier 
vient  de  partir  tout-à-Flieure.  Il  ne  me  reste  plus  que  quatre 
clievaux  5 et  il  faudra  que  ce  soit  moi  qui  les  mène , si  on  les 
demande.  ■ 

' Madame  le  Blanc. 

Toi  ! eli  bien,  nous  y voilà  encore  ! Je  t’aime  de  tout  mon 
cœur,  mon  ami  ; mais,  si  j’avois  connu  le  fond  du  métier, 
je  me  serois  bien  gardée  d’épouser  un  maître  de  poste.  Il  faut 

que  je  couche  toute  seule  presque  toutes  les  nuits.  . , . moi , 
j’ai  peur. 
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S C È N E I I. 

Les  mêmes  , CHAMPAGNE. 

Champagne. 

H OL  A ! oli  ! liola  ! ouvrez , ouvrez  vite.  Bon  soir  , les  voi- 
sins 1 vous  tenez  en  même  temps  l’auberge  et  la  poste,  n’est- 
ce  pas  ? 

I.  E Blanc. 

Sans  doute  j et  j’ai  de  bon  vin  et  de  bons  clievaux. 

Champagne. 

Eb  bien  , vite  à manger  pour  mon  cheval  , et  à boire 
pour  moi.  ( On  lui  sert  à boire  dans  le  courant  de  cette  scène.  ) 

Madame  le  Blanc. 

Ce  n’est  donc  pas  un  cheval  de  la  poste  que  vous  avez  ? 

Champagne. 

Non  vraiment  : mon  maître  vient  jusqu’ici  avec  ses  chevaux  ; 
niais  il  les  aime  trop  pour  les  latiguer  : et  puis , ventre  à terre 
d’ici  à Brest  avec  des  chevaux  de  poste. 

Madame  le  Blanc. 

Ah  ! ah  ! Eh  , qu’allez-vous  faire  à Brest  ? Comment  se 
nomrae-t-il  votre  maître?  est-il  vieux?  est-il  jeune  ? est-il 
riche  ? est/-il  marié  ? est-il  bel  homme  ? 

Champagne. 

Tout  Cl  que  je  puis  vous  apprendre  , c/est  qu’il  s’appelle 
Jacques  'Splin  : il  voyage  avec  une  femme  qu’il  dit  être  la 
sienne.  Il  m’a  pris  la  veille  de  son  départ  pour  courir  la  poste 
devant  lui  , et  lui  servir  d’interprète  ; car  je  suis  le  seul  de 
ses  gens  qui  parle  français  : tous  les  autres  sont  Américains  , 
comme  lui.  Il  me  paie  bien  • il  m’a  chargé  de  vous  bien 
payer  : il  est  pressé,  il  faudra  le  mener  un  train  du  diable.^ 
Il  faut  un  cheval  pour  moi , trois  chevaux  et  un  bon  souper 
pour  lui  ; car  il  n’a  pas  mangé  de  la  journée  pour  aller  plus 
vite.  Il  m’a  recommandé  de  l’attendre  ici;  mais,  comme  j’ai 
rempli  tous  ses  ordres,  je  partirai  si-tôt  que  mon  chev'-al  sera 

B ® 
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LE  CONTEüR, 

prêt,  attendu  que  je  tombe  de  sommeil.  ( Madame  le  Blani 
sort  pour  faire  préparer  les  chevaux  et  le  souper.  ) 

LE  Blanc. 

Ou  voulez-vous  doritiir  ? 

Champagne. 

Sur  le  grand  cliemin  ; je  m’abandonne  à la  foi  de  mort 
cbevaî^  moi.  N est-il  pa,s  de  la  poste  ? il  me  conduira  bien  • 
1 a fait  assez  souvent  le  chemin  pour  le  connoître. 

L E B L A N C. 

^ Soyez  tranquille,  M.  le  Courier  ; Jacques  Splin  sera  bientôt 
a la  poste  la  plus  voisine  : c’est  moi  qui  le  conduirai. 

Champagne. 

Bon  ! difes-moi  quelle  est  cette  vieille  maison  qui  a l’air 
(l’une  cathédrale  , à deux  lieues  d’ici  à-peu-près  ? 

le  Blanc. 

Elle  appartient  à un  M.  Duflos,  qui  y loge  avec  sa  sœur  et  sa 

Quant  à moi,  je  ne  les  connois  pas  j je  suis  tout  nouvel- 
lement établi  dans  le  canton. 


Champagne. 

Jlalpeste  î c’est  un  joli  établissement  que  vous  avez  là  ! 
Votre  femme  est  tout-à-fait  gentille,  M.  l’hôte  : j’ai  cru  lire 
dans  ses  yeux  qu’elle  n’étoit  pas  trop  contente  que  vous  cou- 
riez la  poste  cette  nuit  sur  la  grande  route, 

LE  Blanc. 


Ah  , dame  ! il  faut  que  le  service  public  se  fasse  avant  tout. 

Mad.  LE  Blanc,  rentrant  et  faisant  apporter  le  souper. 

Jacques  Splin  peut  arriver  quand  il  voudra  5 ses  chevaux 
et  son  souper,  sont  prêts  : et  vous  , Monsieur  , vous  pouvez 
partir;  votre  cheval  est  à la  porte. 

c H A M P A G N E , m i’uidant  sa  bouteille. 

Il  ne  faut  pas  le  faire  attendre  ; encore  un  coup  et  je  pars. 
Il  faut  vous  payer  vos  chevaux  et  votre  souper,  n’est- ce 
pas  , jauisque  mon  maître  m’en  a chargé  ? ( il  paie.  ) Tenez  t 
êtes -vous  content?  oui....  Bon  soir.  Madame,  dormez  tran- 
quillement , en  attendant  votre  mari  : il  ne  tardera  pas  à 
vous  réveilief  ; car  mon  ^maître  vous  le  renverra  bien  vîte^ 
je  vous  en  réponds.  ( Il  sort.  ) 
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S C È N E 1 1 L ’ 

$ 

LE  BLANC,  Madame  L E B LA  N C*- 

L E B L A N c. 

Bonne  nuit  , M.  le  Courier  ! ne  faites  pas  de  mauvais 

rêves  sur  votre -clieval.  Allons  vite,  mes  bottes....  Eh  bien, 

qu’est-ce?  toujours  de  l’humeur,  madame  le  Blanc  ! Ah  . il 
y a tant  de  femmes  qui  se  réjouissent  de  voir  partir  leurs- 
maris,  que  je  dois  te  savoir  gré  de  ton  chagrin  ! On  frappe.... 
Ce  sont  nos  gens,  sans  doute. 

SCÈNE  I V.- 

Zes  mimes  , B TJ  P R É , ANGELIQUE,  ME  R- 

C O U R,  en  jeune  homme. 

madame  le  B l a n c , à Mercour. 

C’est  Monsieur  qui  a demandé  des  clievaux  ? 

Mercour. 

Des  chevaux  l 

Madame  e e Blanc. 

Oui,  citoyen.  Votre  courier  sort  d’ici:  il  ngus  a dit  que 
vous  étiez  fort  pressé  , que  vous  vous  en  rapportiez  a lui^ 
attendu  que  vous  ne  saviez  pas  vous  expliquer  en  français. 

. 'Mercour.  '' 

Je  ne  sais  pas.  ... 

Bladarae  l e B l a n e. 

C’est  tout  simple,  puisque  vous  êtes  Bostonien.  Il  a ma  fol 
. bien  fait  d’arriver  : ce  sont  les  derniers  chevaux  qui  nous 

restent,  , • - 

D U P K.  É , sg  mettant  à baragouiner  Vaméricain.^ 

Les  derniers  chevaux  ! très-bien.  C’est  mon  maître  qui.  s- 

demandé  les  chevaux. 

Mercour,  ha^  a Dupré. 

Eli  mais  , malheureux  , ce  n est  pas  moi  • 
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Conteur/ 

^ ^ RT.,  bas  à Mercour. 

SS  ailez-vous  pas  faire  le  scrimulenv  i rr 

il  ne  reste  plus  de  chevaux,  (haut  et  hn  ' ' ‘ 

Monsieur  postillon,  dépêcliez  ie  v ^ Goddem, 

•7  .•  . , ' ^ ’ J®  conjure,  le  Ciloven 

il  s’impatienté.  ^ '^uoyen. 

Madame  n n B . . . c,  „ servant  le  souper. 
ncore  le  Citoyen  prendra-t-il  bien  le  temps  de  manger  un 
morceau  du  souper  qu’il  a commandé  ? ' 

D U P R É. 

Qu’il  a commandé  !..  Ah  ' oui  7 

O ••  -^n  . OUI...  L est  le  Courier  , n’est- 

ce  pas  ? C est  un  garçon  charmaut  nno. 

il  hiit  cnarmant,  que  ce  courier  : comme 

li  tait  bien  ses  commissions  ! 

Madame  n e B l a’ xr  ^ J 'u 

JJ  11  A NC  ^ a Angélique, 

Asseyez-vous  ^ madame. 

T p.  -^NGÉEliQUE. 

Je  n ai  pas  faim. 

. M E R c O U R. 

^^1  moi. 

D U P R É ^ en  s'asseyant. 

Non;  eh  bien  ^ je  mangerai  pour  trois. 

Madame  le  Blanc 

_ Mais,  Citoyen  , votre  Courier  nous  a di't  que  voua  n’aviez 
rien  pris  d aujourd’hui. 

. E U P R É ^ mangeant. 

lire  *rl  Citoyen  à pris  tout  ce.  qu’il  vouloit 

prendre  : e , quant  à moi  , Je  prené,  comme  vous  voye 

La  veri  e , c’es,  que  le  Citoyen  ne  voulé  jamais-  de  nourriture 

quan  1 voyage  ; et  qu’il  n’a  commandé  le  souper  que  par 

attention  pour  moi  , qui  suis  son  intendant , son  /reml 

de  1 Ambassadeur  des  Etats-Unis  d’Amérique,  pas  davantage. 
Oh,  oh!  M.  L E B L A is  c. 

Ah  ! Mercour,  à quelle  démardm  m’avez-vous  contrainte  î 
que  je  me  repens  d’avoir  consenti  à vous  suivre  ! 

M E R c O U R. 

Il  le  falloit.  Vous  connoissez  la  foiblesse  de  votre  père, 
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l’entêtement  de  voire  tante.  M.  de  Ilorvel  est  peut  ctre 
arrivé.  Vous  alliez  êlre  sacrifiée. 

Angélique. 

Où  me  conduisez-vous  ? 

E 11  c O U -R. 

Chez  ma  mère  : elle  vous  tend  les  bras.  Nous  appaiserons 
votre  père;  je  me  réconcilierai  avec  votre  famille  , et  toute 
ma  vie  sera  consacrée  à vous  rendre  heureuse. 

Madame  le  Blanc. 

Si  le  Citoyen  vouloit  seulement  se  rafraîcHr , nous  avons 

ici  d’excellent  Bourgogne. 

D U P R É , huvant. 

Excellent , en  vérité  !...  Mais  le  Citoyen  fera  convers^ion 
aussi  bien  dans  la  cliaise  de  poste  que  dans  l’auberge.  lOi, 
j’ai  soupé  ; ainsi  partons. 

M E R c O U R. 

Attendez  , il  faut  payer. 

le  Blanc. 

Tout  esfpayé  , Citoyen, 

M E R c O U R. 

Comment  payé  1 

D U P R É. 

Eli , certainement  ! Le  conrier....  je- gage  ? Oh  ! il  a tres- 
bonne  mémoire  ; il  n’oublie  j'amais  rien.  ( a Mercour.  ) Souve- 
nez-vous que  vous  l’avez  chargé  de  payer  par-tout  d’avance  ^ 
afin  d’aller  plus  vite.  ( à le  Blanc.  ) Il  est  attaqué  du  spleen, 
et  son  mal  est  si  violent  qu’il  lui  ote  la  mémoire. 

Mercour: 

Mais  encore  il  faudroit.... 

D U P R É. 

Partir  , Citoyen  , partir. 

Mercour. 

Mais  les  chevaux  qui  nous  ont  amenés  ici? .... 

le  Blanc. 

Point  d’inquiétude  , Citoyen  ; votre  courier  nous  les  a 
recommandés  , et  ils  seront  parfaitement  traites  jusqu  à ce 
que  vous  les  envoyez  chercher. 
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LE  CONTEUR, 

•D  U P R É, 

I^Lnagez  bien  nos  clievaux  5 ayez-en  bien  soin  : ne  îeur^ 
xaites  point  courir  la  poste  , entendez-vous  ? 

B1  E R c O U R , en  donnant  de  V argent. 

Du  moins , acceptez  cela  pour  boire  à ma  santé. 

> E B L A N C. 

de  n y manquerai  pas.  Allons,  allons,  partons.  Je  vous  ga- 
rantis que  mes  chevaux  vont  bien  gagner  votre  argent.  ( Tous 
sortent , excepté  rpadame  le  Blanc.  ) 

D U P R É. 

Et^nous  , dépêchons-nous  de  gagner  le  pays,  {enfrappantr 
sur  Vépaule  de  le  Blanc  , qui  embrasse  sa  femme.  ) Allon* 

BT.  postillon,  dépêchez,  s’il  Vous  plaît. 

‘ SCÈNE  y. 

Bladame  LE  BLANC,  seule, 

T> 

1 A R L E Z - M O I des  Américains  pour  bien  payer  les  guides  l 
Voilà  J\I.  le  Blanc  parti  : allons  , travaillons  et  chantons  en 
Eattendantj  cela  nous  fera  passer  le  temps  plus  agréablement^ 

( Elle  chante.  ) 

Pour  rendre  son  hôtellerie 
Plus  agréable  aux  voyageurs  , 

Un  jour  Guillaume  se  marie 
Et  l’on  va  chez  lui  plus  qu’ ailleurs. 

Sa  femme  est  jeune  , belle  et  blonde 
Il  lui  fait  ainsi  sa  leçon  : 

« Sois  polie  avec  tout  le  monde  , 

M Pour  achalander  la  maison  »». 

Or  , il  trouve  un  soir  près  sa  femme 
Certain  voyageur  sans  façon. 

Guillaume  à cet  aspect  s’enflamm.e 
11  peste  , il  jure  ; on  lui  répond  ; 

. « Eh  quai , le  cher  époux  me  gronde 
» Pour  suivre  trop  bien  sa  leçon  1 . 

Je  suis  polie  avec  le  monde  , 

« Pour  achalander  la  maison 
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S C E N E V I. 

Madame  LE  BLANC,  JENNY  S P I.  I K , 
JACQUES  SPIj-îN  frappant  dehors. 


Madame  le  B b a n c. 


C3  N frappe  : ali  ! ma  foi  , je  n’ai  plus  ni  clievaux  , nî 

conducteurs.  ( Elle  va  ouvrir.  ) 

Jacques  Splin.  ^ 

Madame  lé  maître  , jé  demandé  pour  toute  suite  nos  clieval 
et  le  soupé. 

Jenny  Splin. 

Mone  diou  , quels  chemins  mauvais  jé  avé  trouve  sur  le 
route  î Jé  senté  mon  cœur  défaillance. 

Madame  le  Blanc. 

A"os  chevaux  ! IvTais  je  n’ai  pas  de  chevaux  à vous  , 
Monsieur. 

Jacques  Splin. 

Pas  de  chevaux  ! et  le  Champagne  , il  n’est  pas  dans  la 
maison  ? 

Madame  l e B l a n c. 

Qu’est-ce  que  c’est  cpie  Champagne  ? „ 

Jacques  S p l t n. 

C’est  le  domestique  que  jé  avois  pris  à Paris  pour  courir  la 
poste  ^ et  servir  pour  moi  dé  interprète  dans  les  aubergistes. 

Madame  le  Blanc. 

Je  n’ai  vu  qu’un  couner  qui  a demandé  des  chevaux  elfiiu 
souper. 

Jacques  Splin, 

C’a  été  le  mienne  , certainement. 

Madame  i.  e Blanc. 

Mais  il  est  parti. 

Jacques  Splin. 

Parti  1 c’a  étoit  bien  malhonnête  ; il  savoit  bien  que  jé 
üvois  beaucoup  difficile  pour  parler  le  franclc^  et  il  laisse  moi 
dans  l’embarras, 


J^ECONTEU  R, 

ayolT,f  î«  ^°“Pê.  Jé 

avois  besoin  du  domestiq’GIiampégne  beaucoup. 

Madame  le  Blanc. 

-i-^6S  CncVaUX  0t  I0  ‘5n7inP‘T'?  ÎWr,  ■ 

P . aais  on  est  x^enu  les  prendre, 

Ja.cques  Splin. 

ça  donc  qui  est  venu  ? 

^ Madame  n e B l a n g. 

^eux  qui  les  avoient  demandés. 

M • 7 J ® N N Y S P L I N. 

lais  c est  le  Cliampégne  qui  les  a demandés. 

Madame  le  Blanc. 

mais  ceVe  maître  est  un  Américain  , il  est  vrai  ; 

mais  ce  n est  pas  vous.  ^ 

Jenny  Splin. 

Est  ce  qu  il  y avoit  pas  d’autres  cliivaux  dans  cet  endroit  ? 
Madame  e e Blanc. 

M-ÏmêTr"'  uneposte, 

vont , 1 

V ont  bientôt  rentrer. 

J E N N y s P t I N. 

Ab  mon  dieu  , mon  cher  ! est -ce  qu’il  nous  faudroit  rester 
nous  dans  cette  détestable  auberge  ? 

Bîadame  le  Blanc. 

Comment , Madame,  détestable  auberge  ! ( à part.  ) Mais 
ces  gens-la  me  sont  suspects  à moi.  { haut.)  Allez,  allez, 

- adame , il  vient  tous  les  jours  ici  des  gens  qui  vous  valent 
n,  3e  crois.  Et  quant  à ces  prétendus  chevaux,  la  preuve 
que  les  Américains  à qui  je  les  ai  donnés  étoient  véritable- 
ment ceux  qui  les  avoient  demandés , c’est  qu’ils  parloient 
irançais  au  moins,  et  qu’on  les  entendoif. 

Jenny  Splin. 

Le  bonne  preuve  ! ( à part  à Jacques.)  Pour  moi,  mon 
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cîier  , je  tremble  beaucoup  fort.  Ce  M.  Florvel  que  vous  avoir 
tué  , il  fera  poursuivre  nous. 

Jacques  Splin. 

Jé  avoir  tué  , c’est  le  véritable  j mais  jé  avoir  tué  en 
g:alant  liomrae. 

Madame  le  Blanc,  ù part. 

Voyez-vous  comme  ils  se  consultent  ensemble. 

Jacques  Splin. 

Au  surplus,  ma  clière , point  perdre  courage,  jamais. 

Jenny  Splin. 

Vous  êtes  dans  le  raison.  Je  suis  extrêmement  et  beaucoup 
inquiète  : cependant  il  faut  que  j’alFecle  le  visage  bien  gaie- 
ment , n’est- ce  pas  ? 

Jacques  Splin. 

Oui  , fort  gaiement. 

Jenny  Splin  à l’hôtesse. 

Ma  clière  , en  attendant  lé  clievaux  , faites  apporter  pour 
nous  une  soupé  3 jé  avoir  une  faim  tiabolique. 

Madame  le  Blanc. 

Je  vous  assure  , Madame  , que  je  n’ai  plus  rien  3 le  citoyen 
qui  sort  d’ici  a pris  tout  ce  qui  me  restoit. 

Jenny  Splin. 

Le  citoyen  ! le  citoyen  ! voilà  un  citoyen  bien  gourmandise. 

Jacques  Splin. 

» 

Je  suis  furieux  , terriblement,  mordiable  î je  suis  de  la 
colère  beaucoup. 

Jenny  Splin. 

Finissons  , mon  cber,  jé  avoir  besoin  du  repos  3 lé  fureur 
à vous  mé  avoir  donné  mon  tiraillement  de  nerfs.  Pouvé- 
vous  toute  de  suite  donner  une  cliaiiibre  à moi,  Madame  ? 

Madame  le  Blanc. 

Oh  ! deux  , si  vous  voulez  , Madame.  Tenez  , celle-ci  vous 
convient- elle  ? 

Jacques  Splin.. 

Fort  volontiers  : nous  rester  dans  lé  chambre  , pour  que 
les  chevaux  reposent  et  prennent  nourriture,  car  vous  ne 
refuserez  pas,  j’espère,  la  nourriture  à clievaî. 
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LE  CONTEUR, 

Madame  l r.  Blanc. 

Soyez  sans  inquiétude  , Monsieur  ; ils  seront  traités  ici 
comme  des  anges. 

Jenny  S p l i n. 

Fort  très-bien  : vous  traitez  les  elievaux  comme  des  anges* 
et  nous , mon  cher,  nous  serons  traités  comme  des  chevaux. 
{Jacques  et  Jenny  Splin  entrent  dans  une  chambre:'^ 

SCENE  y I L* 


Madame  LE  BLANC  seule. 

Jfz  ne  sais  qui  sont  ces  gens-là  , mais  ce  ne  sont  pas  des  Amé- 
ricains , ils  font  tout  ce  qu’ils  peuvent  pour  ne  pas  bien  par- 
ler françois  5 mais  ils  n’ont  pas  l’esprit  d’attraper  l’accent.  Il 
faut  d’abord , ou  que  ceux-ci  , ou  que  ceux  de  tantôt  soient 
des  menteurs.  Or  , ceux  de  tantôt  étoient  trop  polis  , trop 
honnêtes , ils  m^ont  trop  bien  payée. . . ( On  frappe.  ) Encore  ! . . 
on  diroit  qu’ils  se  sont  donnés  le  mot  pour  arriver  quand  ils 
ne  peuvent  plus  partir. 

S C E N E .y  I I L 

Madame  LE  BLANC,  LUFLOS,  FLORVEL,  JACQUINET. 
Jacquinet,  conduisant  Duflos. 

, En  TRE  Z , entrez,  Pdonsieur  ; asseyez-vous.  Je  ne  doute  pas 
que  nous  n’ayons  ici  des  renseignemens  très-satisfaisans.  ( A 
madame  le  Blanc.  ) Madame  , auriez-vous  vu  passer  par  ici 

une  jeune  personne avec...?  ^ 

D U.  F L o s. 

Oui , Madame , c’est  ma  fille  qu’on  m’a  enlevée  ; c’est  son 
ravisseur  que  je  poursuis. 

F ,L  O R V E L. 

• V 

11  est  pourtant  fort  désagréable  pour  moi , qui  me  suis  tué 
à moitié  pour  voir  plutôt  mademoiselle  votre  fille  , d’être 
obligé  de  m’achever  pour  courir  après  elle. 
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D U F L O s. 

Patience,  M.  Florvel  j elle  est  encore  digne  devons , j’en 
xéponds. 

Madame  le  Blanc. 

Une  jeune  personne  enlevée  ! Elle  est  ici , Monsieur, 

D U F L O s. 

Elle  est  ici  î 

Madame  le  B b a n c.’ 

Ce  n’est  pas  sans  raison  que  ces  prétendus  Américains 
m’étoient  suspects.  Ce  sont  eux  , j’en  suis  sure. 

D U F L O s. 

Cours  au-devant  de  ma  sœur  , Jacquinet , et  dis-lui  qu’elle 
se  hâte  d’arriver  , que  sa  nièce  est  retrouvée. 

Jacquinet. 

Oui  , Monsieur.  Ah  ! nous  la  tenons  enfin  ; et  ce  n’est 
qu’une  histoire  de  plus  à conter  à vos  amis  1 (Il  sort.  } 

SCENE  IX. 

hes  mêmes  , excepté  J ACQUINET. 

Madame  le  Blanc. 

J E me  doutois  bien , à l’envie  qu’ils  avoient  de  partir , qu’il 
y avoit  là-dessous  quelque  mystère.  Ma  foi  , il  est  bienheu- 
reux pour  vous  qu’ils  n’aient  point  trouvé  de  chevaux  ici  : ils 
vous  échappoient. 

D U F L o s. 

Où  est-elle  ? où  est-elle  ? Son  ravisseur  n’est  pas  Ducastel 
il  est  incapable  d’un  pareil  trait.  Je  parierois  qu’il  n’a  plus  sa 
jambe  de  bois. 

Madame  le  B l a n e. 

Eh  î mon  dieu  non , Monsieur , il  ne  l’a  plus  ! 

D U F L © sè 

y 

Là  , nous  allons  peut-être  le  trouver  en  jeune  homme. 
Madame  le  B l a n 

Justement.  ^ ^ 
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LE  CONTEUR, 

D U F L O s. 
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Voyez-vous  ! Allons,  allons  , .conduisez-nous  vers  eux/ 

Madame  le  Blanc,  montrant  la  chambre. 

Ils  sont  là. 

D U F L o’  s. 

Tous  les  trois  ? 

Madame  le  Blanc. 

Non  , tous  les  deux.  < 

D ü F L O s» 

Et  l’infame  Dupré  ? 

Madame  l e B l a n c. 

Ils  n’avoient  avec  eux,  je  crois  , qu’un  postillon  , que  ma 
servante  a dû  faire  couclier  en  haut. 

D U F L O s. 

Eh  quoi  ! ma  fille  seule  avec  son  ravisseur  ! 

Madame  le  Blanc. 

Sans  doute.  » 

D U F L O s. 

Comment  avez -vous  pu  souffrir  une  telle  violence  chez 
Vous , Madame  ? 

Madame  l e B l a n c. 

Il  n’y  à ici  aucune  violence,  Monsieur  • et  je  vous  réponds 
qu’ils  sont  tous  deux  de  la  meilleure  intelligence. 

F L O R V E L. 

Elle  est  encore  digne  de  moi  , disiez-vous  tout-à-l’heure  ?• 
Je  joue  ici  un  fort  joli  rôle  , moi  ! 

D U F L O s. 

\ 

De  la  meilleure  intelligence  1 Je  la  tuerai.  Oh,  l’indigne  ! 
laissez-moi , laisséz-moi. 

Madame  le  Blanc. 

Modérez  - vous  , modérez  - vous  , Monsieur.  N’allez  pas 
déshonorer  'ma  maison. 

F L O R V E L. 

Doucement,  doucement  , M.  Duflos  ! imitez  ma  modéra- 
tion : il  ne  faut  condamner  personne  sans  l’entendre.  Il  fau- 
droit  que  Madame  parlât  à madfc'moiselie  votre  fille  avec 
douceur,  et  tâchât  de  découvrir  la  vérité.  Quant  au  ravisseur, 

c’est 
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C O BI  E D r E 

c’est  une  Iiorreur , et  je  suis  courroucé  ; car  j’aime  les  mœurs, 
moi.  Allez  chez  le  magistrat  du  lieu  : rendez  plainte  • faites- 
le  mettre  en  lieu  de  sûreté.  Aucune  mère  ne  peut  être  tran- 
quille sur  sa  fille  , tant  qu’une  pareille  espèce  est  en  liberté. 

Madame  le  Blanc. 

Oui  , BTonsieur , laissez-moi  faire  : je  vais  parler  à made- 
moiselle votre  iille 5 et  j’aime  a me  flatter  qu’il  ne  s’est  encore 
rien  passé  de  désagréable  ni  pour  vous,  ni  pour  elle.  Fan- 
cliette  , conduisez  Monsieur  chez  le  juge  de  paix  du  canton. 

F L O R V E L. 

Venez,  venez,  M.  Duflos  ; je  vais  vous  accompagner. 

D ü F L O s. 

Si  jamais  on  me  reprend  à raconter  quelque  histoire  !,... 

( Duflos  et  Flowel  sortent.  ) 

SCÈNE  X/ 

Madame  LE  BLANC,  seule. 

C>  E pauvre  cher  homme  ! il  n’a  pas  assez  de  son  inflrraité  ; 
il  faut  que  sa  fille  lui  donne  encore  de  nouveaux  tourmens  l 
J’ai  bien  peur  de  ne  pas  réussir.  Elle  a paru  trop  éprise  de 

ce  prétendu  Bostonien  : essayons.  Cependant ( Elle  va  à 

la  porte  de  la  chambre.  ) Bîadame  ! Madame  ! 

• - vS  C E N E XI. 


JENNY  SPLIN,  Madame  LE  BLANC. 


Jenny  Splin. 


U E 


voulez-vous  ? 


Pdadame  le  Blanc. 
Pourrois-je  vous  dire  un  mot  en  particulier  ? 

Jenny  Splin. 
Particulier  ! que  voulez  entendre , particulier  ? 
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M L E C O N T E U R , 

Madainé  le  Blanc. 

Je  veux  dire  seule. 

Jenny  Splin. 

Seule  1 Mon  mari , il  ost  endormi  ^ et  vous  pouvez  parler 
à moi. 

Pi'îadame  le  Blanc. 

"Votre  mari  ! ( à pcirt.'j  Je  ne  sais  comment  m’y  prendre. 

Jenny  Splin,  à' part. 

Ave-t-on  appris  quelque  chose  peur  cet  malheureux  duel  ? 
Au  moindre  mot,  je  tremble  par-tout. 

Madame  le  Blanc. 

Je  voudrois.  . . . Madame. . . . vous  persuader  de  1 interet 
que  je  prends  à vous  et  à votre  respectable  famille.  . . . pour 
mériter  toute  votre  confiance.  . . . quoique  je  n’en  aie  plus 
besoin. ...  car,  enfin  , je  sais  tout. 

Jenny  Splin. 

V^ous  savez  tout  1 et  moi  jé  ignoré  absolument , ma  chère. 

Madame  le  Blanc. 

Vous  Vous  troublez  malgré  vous.  Allons  , allons,  ne  feignes 
plus  avec  moi  : les  gens  qui  vous  poursuivent  sont  arrivés. 

J E N'  N Y Splin. 

Arrivés  ! Mh , mon  dteu  î Je  suis  saisie  extrêmement  fort. 

Madame  le  Blanc. 

Je  n’ai  pu  me  dispenser  de  leur  découvrir  la  vérité  ; et  ils 
sont  allés  chez  le  magistrat  du  lieu  pour  rendre  plainte, 

Jenny  Splin. 

Chez  le  magistrat  pour  plainte  ! ah  , si  vous  connoissez  le 
pitié  î 

Madame  le  Blanc. 

Eh  1 Mademoiselle  , mettez-vous  à votre  aise , et  parlez- 
moÜDon français, puisque  jé  sais  tout. 

Jenny  Splin. 

Bone  franchais  ! Je  vous  jure  que  moi  inquépéble  pouf 
parler  autrement  ; mais  je  supplie  vous , sauvez  mon  mari. 

Madame  le  Blanc. 

Ne  rougissez -vous  pas  de  l’appeller  votre  mari? 
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Jenny  S p l i n. 

.Rougir  ^ moi  î ô je  sois  trop  beaucoup  passionnément  atta- 
chée fort  à lui  ; mais  jé  craigne  tout. 

Madame  le  Blanc. 

Vraiment  , vows  ayez  raison  ! Je  ne  voudrois  pas  qu’il 
m’arrivât  ce  qu’il  peut  lui  arriver  de  moins. 

Jenny  S p l i n. 

II  esté  innocente,  je  vous  jure.  Voici  mon  histoire  fort 
véritablement  Nous  étions  logés  dans  l’hôtel  de  Boston. 

Madame  le  Blanc. 

A l’hôtel  de  Boston  ! 

JennySplin.  • ' 

Oui,  ma  chère,  dans  Paris.  Un  soir,  arrivant  dans  mon 
maison,  jé  trouvé  dans  lé  chambre  de  moi  le  M,  det^'lorveï, 
une  fat  que  jé  ne  connois  que  pour  quelquefois  seulement.  Je 
SUIS  surprise  ; je  jetté  un  cri  ; mon  m:ari  est  venu  toute  suite: 
ils  se  battent  ; il  tué  lé  Blonsieu.  Avoit-il  pu  faire  autrement, 
jé  demande  ? 

Madame  le  Blanc. 

Quel  conte  en  l’air  me  faites-vous-Là  , Mademoiselle?  Ah  ! 
que  M.  votre  père  s’abuse  sur  votre  compte,! 

Jenny  Splin. 

M.  mon  père  ! 

Madame  L e ^ B l a N c. 

Oui  , Mademoiselle  : il  est  ici.  Il  ne  pouvoit  se  persuader 
que  vous  fussiez  d’accord  avec  votre  ravisseur.  De  grâce , 
rendez-vous  a mes  prières  ! Vous  êtes  bien  jeune  encore  5 et 
je  ne  désespère  point  de  votre  conversion.  Renoncez  à ce 
malheureux  qui  paroît  avoir  pris  sur  vous  un  si  grand  ascen- 
dant , et  laissez-moi  la  satisfaction  de  vous  réconcilier  avec 
l’honnête  homme  de  père  que  le  ciel  vous  a donné. 

Jenny  Splin. 

Je  né  ayois  jamais  su  parler  le  français;  mais. je  crois  que, 
dans  ce  moment , je  ne  le  entends  pas  ; car  , moi,  pas  pouvoir 
comprendre  un  mot  à tout  ce  que  vous  dites. 

C Z 


J 


LE  CONTEUR, 


'3Q 

S C È N E X I L 

Les  memes  , FLORVEL. 

F L O B.  V E L. 

C>"est  un  terrible  liomme  que  ce  M.  DuHos.  Il  s’amuse  à 
raconter  son  histoire  au  jug-e^,  avec  des  détails  qui  ne  finisenî 
plus  : ma  foi  , je  ne  peux  pas  y tenir. 

Madame  le  Blanc,  à Florvel. 

Tenez,  la  voilà.  Je  viens  de  lui  faire  un  sermon  qui  vous 
auroit  arraché  des  larmes  5 mais  j’ai  perdu  ma  peine  : elle  a 
bien  de  la  perversité  pour  son  âge. 

F L O R V E L. 

Bla  parole  d’honneur  , elle  a une  charmante  tournure  I 
Madame  L E B l a N c. 

Tenez  , Mademoiselle  , voici  votre  prétendu. 

Jenny  Splin. 

Mon  prétendu  , à moi  ! 

F L O R V E L. 

Pardon,  Mademoiselle,  si  je  me  présente. . . . Eh  mais  ! . . 
me  trompé-je  ? . . . . non  : la  rencontre  est  unique.  . . . C’est 
la  belle  Jenny  Splin  1 

J E N N Y S P L I N. 

Je  ne  me  trompe  pas  5 c’est  lui. . . . c’est  l’homme  que  mon 
mari  il  avoit  tué  ; apparemment  il  n’est  pas  mort. 

F L O R V E L. 

Expliqùez-moi , belle  Dame,  par  quel  bienheureux  hasard 
%mus  passez  ici  pour  la  fille  de  M.  Duflos  ? Quant  à moi,  je 
suis  enchanté  de  vous  rencontrer.  Sur  mon  arae , on  n’est  pas 
plus  jolie  femme  que  vous.  . . . Convenez  pourtant  que  l’autre 
jour  votre  mari  est  arrivé  bien  mal  à "propos. 

Madame  le  Blanc. 

Eh  mais  ! qu’est-ce  que  cela  signifie?  Ilia  courtise,  aulicM 
de  la  gronder  1 


COMEDIE. 


S G E N E X I I L 


Les  mêmes , JACQUES  SPLIF. 

I 

Jacqües  Splin. 

E H bien  , Madame , nos  clievaux  sont-ils  en  état  pour  partir  T 
Q.uest-cè  que  j e apperçois?  Il  est  ressuscité  ! Je  avois  pourtant...„- 

F L O R V E I, 

Encore  lé  mari  1 ces  animaux-là  se  rencontrent  par- tout, 
Jacques  Splin. 

Retirez-vous , Monsieur,  retirez-vous  : je  suis  un  peu  brutal 
de  mon  nature  , vous  savez.  Si  j’ai  manqué  vous  à Paris,  ici 
je  manquerai  pas  peut-être. 

Madame  le  Blanc. 

Eli  maïs  î je  n’y  concis  rien  : c’est  le  ravisseur  qui  semble 
menacer  l’autre  L 

SCÈNE  X'i  Y, 


Les  memes  , Madame  BERTRAND,  JiVCQUINE  T^. 

D U F L O S. 

D LT-  F L O S , parlant  dans  la  coulisse. 

Venez  , venez,  ma  sœur  : suivez  Jacquinet  ; il  vous  con- 
duira jusqu’à  ma  fille...  . Madame  l’iiôtcsse,  ê tes- vous,  là  ^ 
madame  l’iiôtesse  ? 

Madame  le  Blanc,. 

Oui , Monsieur  , me  voilà. 

D U F L O s... 

Où  est  ma  mallieureiise  fille  ? * ' 

Madamm  le  Blanc» 

Elle  est  là  devant  vous , Monsieur, 

D U F L O 


Cruelle  enfant  l 


28  > L E C O N T E U R, 

Jenny  S p l î n. 

Sans  doute  , ce  Monsieur  il  éîoit  folle. 

i)  U F i O s. 

Comment  às-tu  pu  te  décider  à quitter  ton  père  pour  suivre 
un  malheureux  ! . . , . Où  est  le  ravisseur  ? 

Madame  le  Blanc. 
lià  y Monsieur. 

D U F L O s. 

Scélérat  ! on  t’apprendra  à enlever  les  honnêtes  hiles , et  à 
voyager  tete  à tête  avec  elles  ! 

Madame  B e F T h.  a N d. 
Extravaguez-vous  y mon  frère  ? J’ai  beau  chercher  ma  nièce  y 
je  ne  la  vois  pas. 

D U F L O s. 

Comment  y Jacqumet , ce  n^est  pas  là  ma  hile  ! 

Jacquinet. 

Eh  non  , Monsieur , ce  n’esf  pas  là  Mademoiselle. 

Ja'cques  Spltn. 

Tout  le  monde  ii  est  folle  dans  cet  auberge. 

J E N N y S P L I N. 

Excepté  nous  , mon  cher. 

F L O.  R V E L. 

Point  du  tout  ; imtre  lemme  est  assez  jeune  et  assez  jolie 
pour  qu’on  la  prenne  pour  une  demoiselle.  Madame  l’a  prise 
pour  la  fille  de  iVlonsieur  -,  on  vous  a pris  pour  le  raxdsseur  : 
la  vérité  , c’est  que  ni  le  ravisseur  ni  la  fille  ne  sont  ici. 

D U F L O s. 

Mais  ils  ontpourtantpris  ce  chemin  : l’hôtesse  a dù  les  voir. 

Madame  le  Blanc. 

Je  n’ai  vu  qu’un  Américain  qui  voyage  avec  sa  femme. 

D U F L O s. 

C’est  avec  ma  fille  qu’il  voyage, 

Jacques  Splîn. 

CompreneZ'Vous  ^ Vous  verrez  que  ce  BTonsieur  qui  a em- 
porté la  fille , il  a emporté  le  cheval , il  a emporté  le  soupé. 

Jenny  Splin. 

Ce  cher  Monsieur  y .il  aime  considérablement  les  provisions. 


^ 1 

C O M E D î E.  ^9 

Madame  B E R.  T Pv  -A  N l>. 

Si  vous  ne  vous  étiez  pas  amusé  ici  , mon  frère  , vous  lesf 
auriez  peut-être  rejoints  à présent. 

D U F L O s. 

Allons  , voiicà  ma  sœur  avec  ses  reproclies  ! Songez  qu’ils- 
marclient  pendant  que  vous  parlez.  Au  lieu  de  me  quereller 

courons  vite  à leur  poursuite. 

F L O R V E 1. 

Sans  doute  ; partons.  ( à part , en  s’en  allant.  ) Au  fond,  si- 
M.  Duüos  peut  retrouver  sa  fille  , c’est  une  excellente  affaire 
et  je  ne  dois  rien  négliger.  Désespéré  de  ne  pouvoir  rester 
belle  Jenny  : sans  rancune  , Jacques  Splin.  (li  sort.) 

SCÈNE  X V..- 

JACQUES  SPLINj  JENNY  S PLI 
Madame  LE  BLANC, 

Jacques  Splin, 

"\^  ou  s voyez  bienne  , madame  l’auberge,,  que  je  avois  pasr- 
tort,  quand  _je  diré  que  vous  avez  donne  nos  cnivaux. 

Madame  le  Blanc. 

Eli,  que  voulez-vous  ! Votre  courier  nous  dit  que  vous- 
devez  prendre  la  poste  ici,  et  nous  laisser  vos  clievaux  ; ee 
Monsieur  arrive  , il  nous  laisse  des  clicvaux.  .... 

Jacques  Splin. 

Quoi  ! son  clievau  il  est  encore  ici  ? 

J E N N.y  Splin. 

Et  faut  les  prendre , sans  aucun  scrupuie. 

Madame  l e B L a N c. 

Oui , Monsieur  ! 

Jacques  Splin, 

Sans  doute  ; il  avoit  bien  pris  les  nôtres.  Ma  efière,  noua 
partir  toute  suite. 

Jenny  Splin. 

Nous  partir  toute  de  suite  ^ vous  avez  raison , partir  toute  suit^L 

C.  d,- 


L E C O N T E U R ^ 

Madame  le  Blanc. 

Mais  il  y a une  petite  dilEculté  ; je  n’ai  pas  de  postillon. 

Jenny  Splin. 

Pas  de  postillonne  ! 

Jacques  S p .l  ‘ i n. 

Pas  de  postillonne  ! Le  domestique  , pour  courir  le 

postillon.  ■ 

Jenny  Splin. 

Le  domestique , pour  courir  le  postillonne  : nous  partir 
toute  suite. 


EIN  DU  SECOND  ACTE, 


\ 


COMEDIE, 
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A C T E • I î L 


La  scène  est  à l’auherge  de  la  poste  suivaniei 


SCÈNE  PREMIÈRE, 


SUZANNE  seule  j endormie  , se  réveillant. 


JN’a-t-on  pas  frappé  ? . . , , non.  S’il  est  agréable  par  fois 
pour  une  servante  d’auberge  , jeune  et  jolie , de  voir  arriver 
les  voyageurs  ^ il  faut  convenir  qu’il  est  bien  dur  d’être 
obligée  de  passer  la  nuit  à les  attendre.  C’est  un  Arfiéricain 
qui  V03?’age  avec  sa  femme  , m’a  dit  son  ivrogne  de  courier. 


Tant  mieux  ! moi  , justement  qui  suis  dé  Philadelphie  ! quoi- 
que j’aie  passé  les  mers  d’assez  bonne  heure  pour  avoir  perdu 
l’accent,  j’aime  toujours  mon  pays  ; et  c’est  un  plaisir  pour 
moi  que  de  trouver  des  compatriotes  avec  qui  je  puisse  parler 
ma  langue  maternelle. ...  Je  m’étois  endormie  là  , et  je  me 

sens  toute  je  ne  sais  comment ( On  entend  frappsr  à la  porte.') 

Pourle  coup  , je  ne  me  trompe  pas,  on  frappe  j et  Voilà  nos 
voyageurs.  ( Elle  va  ouvrir  la  'porte.  ) 


SCENE  II. 


SUZANNE,  M.  LEBLANC,  DUPR'E 


D UPRÈ,  en  dehors  J toujours  baragouinant  l’américain^ 

E H non  ! Citoyen  , restez  dans  le  chaise  de  poste  : votre 
Courier  est  un  garçon  exact  j il  aura  fait  sans  doute  préparer 
des  chevaux. 


L E C O N T E U R, 

M.  LE  B L A K C. 

Parbleu,  il  n aura  ifiit  que  son  devoir  ! Bon  soir,  Suzanne  !... 
Les  chevaux  du  Cito^^en  sont-ils  prêts  ? 

• Suzanne. 

S'ils  sont  prêts?  Son  courier  a eu  le  temps  de  vuider  ses 
deux  bouteilles  ici  en  l’attendant  : il  s’est  impatienté , il  est 
parti. 

D U P R É , à part. 

Bon  î nous  allons  encore  escamoter  ses  chevaux. 

M.  L E B L A N C. 

Deux  bouteilles  ! il  n’en  a Vuidé  qu’une  chez  moi.  S’il  va 
toujours  ainsi  en  augmentant  de  poste  en  poste,  il  ne  pourra 
plus  se  soutenir  en  arrivant  à Brest. 

D U P R É , à part. 

S'il  nous  fait  préparer  ainsi  des  chevaux  à chaque  poste  ^ 
nous  ne  serons  pas  long-temps  en  voyage, 

SuZAN-NE',  à Dupri. 

Good  Morow  Sir , j am  very  glad  to  see  ^mu,  you  are  an 
American  ? 

D U P R É. 

Plaît-il  ? 

Suzanne. 

J am  very  glad  to  see  an  American  ? 

D TJ  P R É. 

Qu’esl-ce  que  vous  dites  ? 

S U Z a î-^  N E. 

Do  you  understand  mi  ? 

D U P R É. 

Le  diable  m’emporte  î . . . . 

M.  le  Blanc,.?  DiiprL 
C’est  une  Américaine  ; j’avois  oublié  de  vous  le  dire. 

D U P R É. 

Ah  . je  commence  a comprendre  * et  elle  me  parle  améri- 
cain peut-être?  ( a part.  ) Je  suis  pris. 

M.  L E B L A N c. 

Sans  doute  ; et  vous  devez  l’entendre  , puisque  vous  êtes 
de  New-Yorch , comme  vous  me  l’avez  dit  en  route. 
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C O M E D I E. 

D r P R.  É. 

Oui  ) vous  avez  raison  ; je  suis  de  New-YorcE.  ( a part.  ) 
Comment  me' tirer  de  là  ? ( haut.  ) Nos  chevaux  sont  prêts  ^ y 
et  je  vais  partir. 

M.  LE  B L À N C. 

Mais ' 

D U P R É, 

( A part.  ) Diable  ! { haut.  ) Le  Citoyen  il  s’impatiente.  J’y 
êuis  , j’y  suis  tout-à-l’heure.  L’entendez-vous  qui  m’appelle? 

Suzanne, 

Mais  comment  se  fait-il  que  vous  n’entendiez  pas  ? 

' D U P R É, 

Bien  de  plus  simple  : j’étois  si  petit  quand  j’ai  quitté  le 
pays  , que  j’ai  gardé  l’accent , mais  oublié  la  langue.  Joignez 
à cela  que  , depuis  que  je  suis  en  France^  je  n’ai  jamais  pa 
parvenir  à apprendre  le  français  : aussi  j’éprouve  des  dilll- 
cultés  fort  grandes  pour  m’exprimer.  Voilà  pourquoi  je  sui.ç 
si  pressé  d’arriver  en  mon  pays.  Désespéré  de  ne  pouvoir 
converser  avec  vous  plus  long-temps.  Au  revoir  y,  ma  chère 
compatriote.  ( Il  se  sauve.  ) 

S C È N E I I I. 

M.  L E B L A N-  c , s U Z A N N E. 

Suzanne, 

V011.A  qui  est  particulier  ^ par  exemple.  Il  m’est  arrixd 
tout  le  contraire  : j’ai  perdu  l’accent  mais  je  me  souviens  dv 
la  langue.  Je  ne  sais  ; .mais  je  doute  que  ce  soient  là  des 
Américains. 

M.  LE  Bt  L A N C. 

Ce  ne  sont  pas  des  Américains  î tu  t’y  connois , à ce  qu’iî 
me  paroit  ! Le  conrier  t’a  joliment  payée  , n’est-ce  pas  ? eli 
bien,  le  maître  va  presque  en  donner  autant  pour  boire  au 
postillon.  Ce  sont  de  braves  gens  que  les  Américains  1 ils  nous- 
envoient  des  vivres . tandis  que  toutes  les  autres  Puissances  nous 


L E C O N T E U R , 

font  la  guerre.  Sais-tu  que  le  patron  de  cet  homme -là  jous 
un  rôle  dans  le  sénat  des  Etats-Unis  ?...  Mais  je  m’amuse  ici^ 
et  ma  femme  m’attend.  Bon  soir , Suzanne  1 

Suzanne. 

Bon  soir  y voisin  ! bien  des  choses  à votre  femme  1 

M.  LE  Blanc. 

Je  n’y  manquerai  pas.  ( Il  sort.  ) 

V 

SCÈNE  I V. 

SU  Z A N N E , seule. 

Elle  est  bien  heureuse  , sa 'femme  : une  bonne  maison,  un 
bon  mari. . , . Ah , ça  m’arrivera  peut-être  aussi  quelque  jour  \ 
3^Iais  il  ne  viendra  plus  personne  , je  crois  ; je  vais  me  cou- 
cher. ( 011  entend  frapper  à la  porte.  ) Allons  , il  est  écrit  que 
je  ne  dormirai  pas  de  la  nuit,  (^elle  va  ouvrir.'^  Comment^ 
trois  chaises  à la  fois  ! 

SCÈNE  Y. 


SUZANNE,  JACQUES  et  JENNY  SPLIN^ 
DUEL  OS  , Madame  BERTRAND  , JAC  QUINET^ 
FLORVEL. 

Jenny  Splin^  arrivant. 

M AD  ÂME  la  fille,  le  domestique  Courier  a dû  retenir  des 
chevaux  pour  nous  , et  faire  le  paiement. 

Madame  B E R T R A N D , arrivant. 
Mademoiselle  , avez  - vous  vu  passer  par  ici  mie  jeune 
personne  ? 

D U F L O s , arrivant. 

Vite , vite  , lâ  fille  , des  chevaux. 

Florvel,  arrivant. 

En  vérité  , je  n’y  tiens  plus  , et  je  suis  dans  un  état  à faire 
peur  : je  parie. 


^ t » • » 
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Jacquinet^  arrivant. 

Moi  , je  tombe  de  sommeil. 

Suzanne. 

Doucement,  doucement,  s’il  vous  plaît!  parlez  tour-a-tour, 
si  vous  voulez  que  je  vous  entende.  Qu’est-ce  que  vous  dites. 
Madame , qu’on  a dû  vous  retenir  des  chevaux  et  les  payer  ? 
je  n’ai  vu  qu’un  Courier  qui  m’a  payé  des  chevaux  j mais  oîi 
est  venu  les  prendre. 

Jenny  S p l i n.  • 

Là,  il  étoit  lé  meme  tour  lé  poste  dernier. 

Jacques  Splin. 

Ça  été  une  manière  fort  commode  pour  Y057'ager. 
JennySplin. 

Heureusement , mon  cher  , que  nous  ne  sommes  plus  dans 
le  pressement  de  arriver  bien  vite  , puisque  ce  Monsieur  il 
est  pas  tué. 

Suzanne,  à Duflos. 

Yous’,  Monsieur,  vous  voulez  des  chevaux  ! 

Madame  Bertrand. 

Oui , sans  doute , et  tout  de  suite. 

Suzanne. 

Un  moment,  Madame  , un  moment, 

D U F L O s. 

Oh  ! nous  n’avons  pas  le  temps  d’attendre  l 

Suzanne. 

Aussi  , Monsieur , vous  n’attendrez  pas.  Eh  î Jacques,  vite, 
vite  , quatre  chevaux  et  deux  postillons. 

Jenny  Splin. 

Mon  cher,  donné  à moi  la  chèse , que  je  repose. 

SUZANNE,Û  Duflos. 

Monsieur  ne  seroit-il  pas  un  ancien  militaire  ? 

Duflos. 

Et  je  le  serois  encore  , si  je  ne  m’étois  trouvé  trop  près 
d’une  batterie  de  canon,  à la  bataille  de  Fontenoi. 

Suzanne. 

yous  y étiez  donc , Monsieur  ? J’entends  parler  à tout  le 


L E C O N T E U R , 

iroîide  de  cette  bataille  ^ et  je  n’ai  jamais  pu  savoir  au  juste.... 

D U F L O s.  ^ 

Oh  bien  , p)iiisc|ue  les  chevaux  ne  sont  pas  prêts  j je  peux 
Vous  donner  la-dessus  des  details  authentiques  : approchez 
seulement  un  siège  , et  écoutez.  ( Il  s’assied.  ) 

U LT  y.  ANNE  3,  approchant  un  siège. 

De  tout  mon  coeur. 

Ma  dam-  Bertrand. 

Eh  bien  . ne  voilà-t-il  pas  mon  frère  ^ avec  sa  manie  ! 

F L O R V E E. 

Mais  3 si  vous  contez  une  histoire  à chaque  poste ^ nous  n© 
raUrapperons  jamais  v^otre  fille. 

D U F L G s. 

C'est. en  attendant  les  chevaux. 

Madame  Bertrand. 

Je  m en  vais  partir  avec  Bî.  de  Florvel.  je  vous  en  pré- 
viens, rd.  Duflos. 

F L O R V,  E L. 

C’est  bien  dit  : partons. 

Madame  Bertrand,  appercevcCnt  les  papiers  qui 

sont  sur  la  table. 

Quels  sont  donc  ces  papiers  ? 

Suzanne. 

Ce  sont  les  papiers  de  Paris , la  Gazette  , le  Bloniteur. 

Bladame  B e n.  t r a n d. 

Une  gazette  ! j’aurai  bien  le  temps  de  la  lire  pendant  que 
M.’Dullos  contera  son  histoire. 

Jenny  Splin. 

OIi  î V ons  ne  lirez  pas  toute  seule,  Bladame  î c’est  pour  moi 
une  satisfaction  fort  grand  que  les  papiers-nouvedles. 

F L O R ,V  E L. 

C’est  donc  ainsi  que  nous  partons , Madame  ? 

Madame  Bertrand, 

C’est  l’aifaire  d’un  instant.  ( Elle  s’assied  et  lit.  ) 

-Florvel. 

Dans  quelle  famdlle  me  suis-je  fourré  ! la  fille  s’enfuit,  le 
père  conte  une  histoire , et  la  tante  lit  les  nouvelles. 


COMEDIE.  4/ 

D U F L O s. 

C’étoit  une  fière  journée  que  celle  où  les  soldats  français 
$e  couvrirent  d’une  gloire  immortelle. 

Jacques  Splin. 

Mais  J la  fille  5 jé  avois  demandé  à vous. 

D U F L O s. 

Ail  ! si  ce  maudit  Anglais  m’interrompt  toujours. , . 
Jacques  Splin. 

Pour  qui  me  prenez-vous?  Je  suis  pas  Anglais  ; je  suis 
Bostonien  , républicain  comme  vous  ; et  toute  ma  disgrâce 
est  d’être  obligé  de  parler  1©  langage  dMn  peuple  aussi  vil. 

Jenny  Splin. 

Certainement  : mais  ^ mon  clier  , point  dé  emportement  ^ je 
démandé  à vous.  , 

F L O R V E L. 

A l’autre  à présent  ! 

D U F L O 5. 

Eb.  , Monsieur  ^ avant  de  songer  à disputer  ; apprenez  à 
parler  français  ! 

Jacques  Splin. 

Vous  , Monsieur  ^ apprenez  à vous  taire  1 

Suzanne. 

Eh,  Messieurs  , parlez  sans  emportement,  s’il  vous  plaît  1 
Madame  Bertrand. 

Quel  bruit  ! Une  chambre  ,•  s’il  vous  plaît , la  fille  ( 
Suzanne,  m lui  montrant  la  -pont. 

En  Voici  une  , Madame. 

( Madame  Bertrand  sort.  ) 


.SCÈNE  VI. 

Les  mêmes  , excepté  Madame  BERTRAND. 
Jacques  Splin. 


J E suis  daiis  une  courroux. . , . 
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Jenny  Splin. 

TJon  clier  ^ pensez  ce  Monsieur  il  été  vieille  et  infirme  ; 
laissez  dire  lui  ^ et  venez. 

Jacques  Splin. 

Fort  bien  j vous  avez  raison  ^ et  je  pardonne. 

Jenny  Splin. 

IRadame  la  fille  ^ une  chambre  et  le  soupé  toute  suite. 

Suzanne. 

Yous  allez  être  servie  , Bladame. 

J E N N Y S P L I N. 

Donnez  lé  main  à moi , mon  cher.  O mon  dieu  , que  de 
traversemeiit  dans  ce  route  ! 

Jacques  Splin. 

Je  vous  suivrai^  Jenny;  mais  je  suis. encore  bien  plus 
que  mécontent^  et  vous  devez  soutenir  beaucoup  mieux  le 
honneur  de  la  Ration  américaine. 

SCÈNE  VIL 

Les  mêives  , hors  JACQUES  et'  J E N N Y SPLIN. 

V 

D U F L O S, 

A.H  ca  ! vous  m’écoutez?...  Le  maréchal  de  Saxe.... 

F L O R V E L. 

BI.  Dufîos  , si  voiis  persistez  à raconter  votre  histoire^  j© 
Vais  me  coucher^  je  vous  en  avertis. 

D U F L O s. 

Eh  , Blonsieur  J allez  vous  coucher,  et  ne  me  rompez  pas 
la  tête  1 

F L O R V E L. 

Oui  ! Eh  bien,  épouse  votre  fille  qui  voudra  , je  suis  Votre 
serviteur  1 ( U sort.  ) 

J A C Q TJ  I N E T. 

Je  ne  vois  pas  ce  qui  pourroit  m’empêcher  d’aller  me 
coucher  comme  les  autres.  Bon  soir , la  compagnie  ! 

(^11  sort.) 

SCÈNE 


% 


C O M E D I E. 


! V 


SCENE  VIII. 

SUZANNE,  DUFLOS. 


D U F I.  O s. 


O 


R donc  , ie  maréchal  de  Saxe On  frappe,  je  crois? 

Suzanne. 

On  y va  : attendez  un  instant  j je  suis  à vous  dans  la  minute. 

{Elle  ça  -ouvrir,  j 

SCENE  IX. 


Ees  mêmes  , MERCOUIl,  DUPRÊ,  ANGÉLIQUE, 

. * - \ 

Suzanne. 

E II  , c’est  le  valet  du  Bostonien  qui  sort  d’ici , avec  son 
maître  , sans  doute. 

D U P R É. 

Dieux  ! c’est  monsieur  Duflos  ! 

Angélique. 

Mon  père  ! 

M E R c o U R. 

Nous  sommes  perdus. 

S U Z A-  N N E. 

Comment  se  fait-il? 

D U P R É. 

Chut  î parlez  bas.  Nous  avons  été  attaqués  par  des  voleurs... 
il  nous  a fallu  revenir  sur  nos  pas. 

Suzanne. 

. Vous  n’êtes  donc  plus  Américain? 

M e R e O U R. 

Au  nom  du  ciel , parlez  bas  ! ( en  montrant  Duflos.  ) Tenez^ 
prenez  ma  bourse  ; et  que  cet  honnête  vieillard  ne  se  dout§ 
pas  de  notre  arrivée. 

D 


5q  X/ECOÎsTFiUR^ 

) 

IJ  U P R-  É. 

Non  ; ne  nous  cachez  pas  : il  me  vient  une  idée. ...  ( à Ange- 

Tique.  ) Eloignez-vous  un  moment , je  vous  prie.  ( Suzanne 

■emmène  Angélique.  ) ' 

M E R c O U n. 

Quel  est  ton  dessein  ? 

D U P R É. 

Vous  êtes  maintenant  en  jeune  homme  : vous  avez  vos  deux 
jambes  j et  vous  êtes  blesse  au  bras.  Secondez-ihoi  ^ et  tout 
ira  bien. 

S C È N E X. 

Les  memes , SUZANNE;  revenant. 

. D U F L O s. 

Eh  bien  , y êtes-vous  , la  fille  ? 

Suzanne. 

Oui;  Monsieur. 

D U F L O s, 

Eon  ! Le  maréclial  de  Saxe 

D U P R É s’écriant. 

Dieux  1 c’est  monsieur  Duflos  1 

D U F L O s. 

N’est-ce  pas  Dupré  que  j’entends? 

D U P R É. 

Oui  ; Blonsieur  , c’est  moi-même  qui  reviens  avec  made- 
moiselle votre  fille. 

DufloS;S«  levant. 

Ma  fille  est  ici  ! Ma  sœur  , madame  Bertrand  ; venez  donc: 
ma  fille  est  retrouvée  ! 


\ 
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A 
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SCENE  XI. 

. t 

Les  mêmes  ^ Madame  B E R T R A N R-, 

Madame  Bertrand. 

U E dites-vous  , raonsieuT  Duflos  ? ma  nièce  est  retrouvée  ? 
R’est-ce  point  encore  une  fausse  nouvelle?  Où  est-elle  : om 
est-elle  ? 

D ü r R É, 

Chut  ! Madame  ; parlez  bas  : elle  est  là  qui  repose. 

Mad.  Bertrand. 

Comment  ! c’est  ce  coquin  de  Dupré  ; je  crois? 

Duflos, 

Oui  , vraiment  y c’est  ce  scélérat. 

D U P R É. 

Douceraenty  doncement  donc  , Monsieur  : point  d injures  y. 
s’il  vous  plaît. 

Duflos. 

Comment  y mallieureux  1 après  avoir  favorise  l’enlevemen?' 
de  ma  fille  ! . . . . 

D U P R É. 

Moi  ! Ail  ! ail  ! Monsieur , avez-vous  pu  me  croire  capable 
d’une  pareille  action  ? Non  y Monsieur  y vous  ne  le  cro^'  ez  pas. 

Mad.  Bertrand. 

Nous  ne  le  croyons  pas  ! ^ 

D U P R É. 

Non  y vous  ne  le  croyez  pas  : ali  ! que  vous  Vous  repentires.- 
de  ces  odieux  soupçons  y quand  vous  saurez  que  c’est  à moi 
Monsieur  y que  vous  devez  le  retour  de  Mademoiselle. 

Duflos.. 

A toi  1 ‘ ^ 

D U P R É. 

A moi  ! Oui  y Monsieur  , à moi  : je  vais  vous  dire  la  véritél- 
Je  m’étois  endormi  tantôt  y comme  Madame  y pendant  la  beîlo 
histoire  que  Vous  racontiez  ; je  me  réveille  : on  avoit  enlevè- 

rdademoiselle  ÿ je  prends  un  chsyal,..,  j’arrive  à cette 

D 2 
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XECONTEUR, 

tout  en  nage.  Demandez  à celle  fille  ^ Monsieur , at^ec  c|uelîe 
clialeur  j’ai  pris  des  renseignemens  .sur  le  cfier  objet  que  vous 
poursuiviez. 

» 

Suzanne. 

Oui  , oui^  Monsieur  ; oh  , c’est  bien  vrai  ! En  vérité  , c’est 
un  garçon  précieux  , dont  vous  ne  sauriez  trop  payer  le  zèle. 

D U P R É. 

Vous  l’entendez  , Monsieur  ; je  ne  lui  fais  pas  dire.  Enfin ,,  à 
une  demi-lieue  d’ici  ^ j’entends  un  coup  de  pistolet  ; j’accours  : 
je  vois  la  chaise  arretée.  C’étoit  monsieur  Mercour  , que  le 
Ciel  envoyoït  au  secours  de  Mademoiselle  : n’est-il  pas  vrai  ? 

Mercour, 

Oui,  Monsieur,  c’étoit  rnoi-même.^  J’arrivois  de  Paris,  où 
nies  affaires  m avoient  moins  retenu  que  je  ne  comptois. 

D U-  P R É, 

A ma  vue  , les  lâches  prennent  la  fuite  ; mais mais  il 

avoit  fait  mordre  la  poussière  au  ravisseur.  Vous  savez  bien 
ce  prétendu  vieillard  , avec  sa  fausse  jambe  de  bois? 

D U F L O s. 

Oui. 

D U P R É. 

Vous  ne  le  verrez  plus  : il  est  mort.  C’est  monsieur  Mercour 
qui  l’a  tué. 

D U F L O s. 

Je  ne  m’étois  pas  trompé  : c’étoit  des  brigands  de  la  troupe 
de  cette  foret. 

D U P R É. 

Oh,  mon  dieu,  oui  ! Ils  conduisoient  Mademoiselle  dans 
leur  caverne. 

Mad.  Bertrand. 

Vous  êtes  blessé,  Mercour? 

M E R c o U R. 

Oh  ! ce  n’est  rien.  Madame....  Une  légère  blessure  au  bras... 
J’aurois  donné  ma  vie , de  bon  cœur , pour  pouvoir  vous  rendre 
mademoiselle  votre  nièce. 

D U F L O s.  ' 

Air,  Mercour  ! quelle reconnoissance ne  vous  dois-jepas  !... 
Et  toi , mon  cirer  Dupré.,..  tiens  , prends  ma  bourse. 


C O M E D I E. 


Fi  donc^  moDsieur  ! cro3œz-vGus  que  cc  Soit  l’intérêt  qui 
me  guide  ? Je  n’ai  fait  que  mon  devoir;  et  si  je  prends , c’est 
uniquement  pour  ne  pas  vous  désobliger. 

Suzanne. 

Voici  mademoiselle  votre  fille. 

t 

SCENE  XII. 

Les  mêmes  , ANGÉLIQUE. 

D U F L O s. 

Vi  ENS^  viens  ma  cfière  enfant que  je  t’embrasse. 

Mad.  Bertrand, 

Ail  ! ma  cfière  nièce , que  cet  événement  nous  a causé  de 
peines  I 

Angélique, 

Daignerez-vous  me  pardonner,  mon  père  ? 

D U P R £ , faisant  des  signes  à Angélique. 

Vous  pardonner,  Mademoiselle  î Vos  cliers  parcns  se 
croient  trop  fieureux  de  vous  embrasser, 

D U F L O s. 

Assurément. 

Mad.  Bertrand. 

Sans  doute. 

Angélique. 

Je  ne  vous  cacfierai  pas  que  la  répugnance  invincible  que  je 
me  sentois  d’avance  pour  monsieur  de  Florvel.... 

D U F L O s. 

Pcépugnance  invincible. . . . vous  l’entendez,  ma  sœur  î Je 
n’aime  guère  votre  monsieur  de  Florvel , au  moins  l 

Mad.  Bertrand. 

Ma  foi  , ni  moi  non  plus  ! 

D U F L O s. 

Il  dort , et  nous  allons  partir. 

Mada  -B  E R T R a N 
Il  faut  respecter  son  sommeil. 


J . 
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D U F L O s. 

C’est  bien  dit.  Ma  fille,  Bîercour  vient  de  t’arracîier  des 
mains  des  brigands  qui  t’enlevoient  ; et  je  ne  cnjis  pouvoir 
mieux  faire  que  de  donner  ma  fille  à son  libérateur. 

A N G É L I Q U E. 

Mercour  mon  libérateur  ! Eli  mais,  c’est  lui  qui  ma  ravie  ! ,. 

D U P R É, 

Les  mains  des  brigands....  avec  une  intrépidité....  Vous 
n’avez  pas  vu  cela  ; vous  étiez  évanouie. 

' M E R c o U R. 

J’accepte  vos  bienfaits  , Monsieur  j mais , en  vérité,  j’en  suis 
lionîeux  , et  je  ne  le  mérite  pas. 


SCÈNE  X I I I et  dernière. 


Les  jnéines  , JACQUES  et  JENNY  SPLIN  sortant 
de  leur  chambre  , CHAMPAGNE,  tout- à-fait  ivre. 

Champagne. 


Ecoutez  donc,  vous  autres  : pourriez- vous  m’enseigner 
monsieur  mon  maître  , s’il  vous  plaît  ? 

Jacques  Splin. 

Ail , te  voilà  , coquin  ! 

Jenny  Splin. 

L’où  viens-tu  , frippcn  ? l 

JacquesSplin. 

Je  té  avois  commandé  de  l’empressement. 

Champagne. 


Doucement , allons  : bride  en  main  , je  vous  en  prie  î De- 
mandez sur  toute  la  route  si  je  ne  vous  ai  pas  fait  préparer 
des  clicvaux  magnifiques.  Ce  n’est  pas  ma  faute  , à moi  , si 
vous  n’arrivez  pas  assez  vite  pour  les  prendre. 


D U P R É. 

Non  , Monsieur  , je  vous  garantis  que  ce  n’est  pas  sa  faute. 

Champ  a c-  n e , gn  montrant  Suzanne. 
'Demandez  à cette  aimable  enfant,  si  je  n’ai  pas  été  obligé 
de  vüider  deux  bouteilles  ici,  eu  vous  attendant,  et  de  partir,^- 
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parce  qne  vous  ne  veniez  pas.  Il  m’en  a fallu  vuirler  trois  à la 
poste  suivante  ; mais,  comme  j’aurois  été  obligé  d’en  vuider 
quatre  à 'la  poste  d’après  , j’ai  pris  le  parti  de  retourner  sur 
mes  pas  , par  esprit  de  modération. 

JacQiUes  Splin. 

Demandé-moi  comment  il  a pu  se  comporter  dans  son  clieval. 

Jenny  S p l»i  n. 

« 

Il  est  pleine  de  vin. 

Champagne. 

Oli  ! je  suis  revenu  avee  de  bons  enfans  , une  douzaine  de 
postillons  et  de  chevaux  de  renvoi , qui  ont  eu  pour  moi  infi- 
niment d’attentions. 

é 

D U P Pv.  É. 

Une  douzaine  de  chevaux  1 II  y en  aura  pour  tout  le  monde. 
Le  Citoyen 'Va  prendre  la  route  de  Brest  5 nous,  celle  de  la 
maison  de  monsieur  Duflos  ; et  monsieur  de  Florvel , celle  de 
Paris , quand  il  sera  réveillé. 

D U F L O s. 

■ C’est  entendu.  Allons  , viens,  mon  cher  Mercour  : tu  seras 
mon  gendre  ; et  , dieu  merci,  j’aurai  quelqu’un  qui  m’écou- 
tera, et  qui  ne  dormira  pas  quand  jè  conterai. 

VJUDEVILLE. 

Angél-ique. 

Ah  ! (tans  une  seule  journée. 

Que  d’imprévus  événemens  ! 

D’abord,  je  me  trouve  entraînée, 

Malgré  moi,  loin  de  mes  parens  ; 

Et  puis , contre  toute  espérance , 

Mon  père  vous  donne  ma  main  : 

Mercour  , ■ j’en  fais  l’expérience, 

L’amour  fait  voir  bien  du  chemin. 

D U P R É d Mercour. 

Vous  épousez  mademoiselle. 

Vos  vœux  sont  donc  enfin  remplis! 

Voulez-vous  d’un  valet  fidèle 
Ecouter  encor  les  avis  ? 

Toujours  en  amour  votre  usage, 

Monsieur,  fut  de  marcher  grand  train j 
' Mais,  après  votre  mariage, 

N'allez  pas  rester  en  chemin. 
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Jenny  S P L I N. 

Dites  à moi  quel  homme  étrange 
A fait  naître  ces  quiproquos.  ' 

Du  soupe  à nous  il  s’arrange, 

Et  nous  prend  encor  nos  chevaux î 
. Sans  mentir  , cet  homme  il  possède 

Le  secret  pour  aller  bon  train. 

Du  bien  des  autres  quand^on  s’aide, 

On  fait  très-vite  son  chemin. 

Suzanne  à Dupri. 

Les  François,  par  dés  nœuds  sincères 
Aux  Américains  sont  unis  , 

Tous  les  Républicains  sont  frères. 

Quoique  de  difîérens  pays. 

Ainsi  donc  de  Philadelphie , 

Paris  se  trouve  être  voisin  , 

Et  je  me  cretis  dans  ma  patrie , 

Malgré  la  longueur  du  chemin. 

M E R C O U R au  public» 

J’entends  un  critique  sévère 
Sur  cet  ouvrage  prendre  feu  : 

Aux  règles  la  pièce  est  contraire , 

Oi'x  donc  est  l’unité  de  lieu  ? 

Un  argument  de  cette  espèce. 

Ne  me  paroît  pas  bien  malin  ; 

On  court  deux  postes  dans  la  pièce. 

Ce  n’est  pas  là  trop  de  chemin. 

Jacques  S P L r N , ûi/  public»  ' 

Jaccpies  Splin  est  un  capitaine  ^ 

Qui,  par  un  bon  vent  de  l’ouest, 

Avec  la  flotte  Américaine , 

Est  entré  dans  le  port  de  Brest  ; , ’ 

A la  barbe  de  l’Angleterre, 
îî  n’est  aucun  Américain, 

Qui,  pour  vous" aider,  dans  la  guerre. 

Vingt  fois  ne  refît  le  chemin. 

Ï-IN  DU  TROISIÈME  ET  DERNIER  ACTE. 


De  riîuprimeric  de  C R a p e e e t , 


rue  Jean- de-I3  eau  vais  , 


